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LES  CISEAUX  DE  LORD  DOGG- 
(suite). 


u. 


Elle  se  leva, -regorda  Lbintier,  puis 
Arthur,  longtemps,  minutieusement  et 
comme  si  elle  eût  voulu  comparer  ses 
souvenirs  aux  deux  visages  qui  étaient 
devant  ses  yeux. 

—  Mon  père,  dit-elle  d'une  voix  grave 
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et  solennelle  en  élevant  la  main  vers  Ar- 
thur, voici  le  véritable  d'Arrhans. 

—  C'est  intolérable!  s'écria  madarrje 
(le  La  Vevre. 

Le  marquis  fit  un  geste  d'énergique 
mécontentement. 

—  Écoutez -moi,  au  nom  du  ciel!... 
voulut  continuer  Marthe. 

Mais  la  marquise  quitta  son  fauteuil 
d'un  air  digne,  prit  la  jeune  fille  par  la 
main  et  Tentraîna  hors  de  la  salle. 

La  pauvre  Marthe  ne  put  qu'échanger 
un  dernier  regard  avec  Arthur,  dont  la 
résolution  commençait  à  défaillir. 

Le  marquis,  cependant,  mit  la  main 
sur  le  fermoir  du  portefeuille. 

—  Cher  comte,  dit-il  en  s'adressant  h 
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Eustache,  pardonnez  cet  incident  et 
soyez  persuadé  que  ma  conviction  est 
formée  d'avance.  Si  j'ouvre  ce  porte- 
feuille, c'est  uniquement  parce  que  vous 
en  manifestez  le  désir. 

—  Rien!...  pas  de  preuves!...  Rien! 
prononça  Arthur  d'une  voix  basse  et  sac- 
cadée. 

—  Si  fait,  monsieur,  repartit  monsieur 
de  La  Veyre  en  tirant  plusieurs  papiers 
du  portefeuille;  —voici  plus  de  preuves 
qu'il  n'en  faut- pour  vous  confondre... 
Croyez-moi,  renoncez,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore,  à  votre  téméraire  des- 
sein. Quittez  Glasgow. 

—  O  mon  père,  mon  père  !  cria  sour- 
dement Arthur  en  pressant  convulsive- 
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ment  son  front  humide  ;  —  ne  n'inspire- 
rez-vous  pas  ! 

Madame  de  La  Veyre  rentra. 

Elle  avait  conduit  Marthe  à  sa  cham- 
bre. 

—  Monsieur,  monsieur!  reprit  Arthur 
qui  sembla  tout  à  coup  recouvrer  espoir; 
veuillez  m'entendre...  m'entendre  sans 
témoins!  Je  vous  dirai  des  choses  qu  un 
ftls  seul  peut  savoir  ;  je  vous  dirai... 

—  Mon  pauvre  père  interrompit  froi- 
dement Eustache,  avait  en  ce  malheu- 
reux une  confiance  inexpUcable  et  dont 
monsieur  le  marquis  a  dû  s'étonner  plus 
d'une  fois.  * 

—  Rien  de  plus  vrai  î  répHqua  mon- 
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sieur  de  La  Veyre,  —  et  je  lui  en  disais 
souvent  ma  façon  de  penser. 

Il  se  leva  et  tendit  le  portefeuille  à 
Eustaclie, 

—  Cher  comte,  dit-il,  cecinem*a  rien 
appris,  mais  a  pu  ser%ir,  j'en  con\iens,  à 
rendre  ma  con\'iction  inébranlable... 
Quant  à  vous,  monsieur,  je  vous  prie  de 
sortir  de  chez  moi. 

—  Vous  me  chassez,  monsieur  ! . . .  com- 
mença Arthur,  qui,  par  un  fatal  assem- 
blage de  circonstances,  ne  pouvait  dire, 
pour  sa  défense ,  un  seul  mot  qui  ne 
tournât  contre  lui, 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  chasse,  ré- 
pliqua durement  le  marquis.  Je  pourrais 
faire  quelque  chose  de  plus  :  mais  nons 
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soiùiues  ici  en  pays  étranger;  vous  êtes 
Fraiiçais  :  j'ai  pitié  de  vous. 

Arthur  regarda  Eustaclie  en  face. 

(ielui-ci  ne  sourcilJapas. 

—  Non  !  s'écria  le  jeune  comte  d'une 
voix  ferme  et  grave,  je  ne  sortirai  pas... 
Je  suis  gentilhomme,  monsieur  le  mar- 
quis, et,  à  part  tout  intérêt  personnel, 
mon  devoir  de  gentilhomme  m'oblige  à 
me  placer  entre  ce  misérable  et  made- 
moiselle de  La  Veyre  :  La  force  seule 
pourra  m'éloigner  d'ici. 

—  Alors,  dit  le  marquis  avec  emporte- 
ment, nous  aurons  recours  à  la  force... 
Veuillez  sonner,.madame...  Le  reste  est 
ratlairede  mes  gens. 

ïiU  marquise  sonna. 
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Il  y  eut  un  moment  d'anxiéi  é^  véritable, 
car  Arthur  avait  croisé  ses  bras  sur  sa 
[loitrine  et  semblait  résolu  à  j)ousser  Ta- 
venture  jusqu'au  bout. 

La  porte  s'ouvrit. 

Mais  au  lieu  des  valets  attendus,  ce  fut 
un  gros  homme  très  rouge  qui  parut  sur 
!e  seuil. 

Une  espèce  de  laquais  se  tenait  der- 
rière lui  et  resta  en  dehors. 

—  Noubliez  pas  les  ciseaux  !  dit  le  la- 
quais à  voix  basse  et  sans  se  montrer. 

—  Je  n'ôblié  pas,  groom  !  répondit  le 
gros  homme  rouge. 

—  C'est  au  bras  gauche... 

—  C'été  très  bienne,  groom  ! 

A  la  vue  du  gros  homme,  qui  n'était 
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autre  qne  lord  Ternplemore  Dogg,  Eus- 
tache  pàlit  ;  Arthur,  au  contraire,  se  sen- 
tit revenir  un  vague  espoir. 

Le  marquis  avait  fait  quelques  pas  au 
nom  de  milord. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  de- 
manda-t-il,  incapable  de  mettre  de  côté, 
même  en  cet  instant  d'émotion  extrême, 
les  formules  de  Turbanité  française. 

—  Vos  àvé  lé  honeur  de  pàlé  à  moà, 
répondit  lord  Dogg  avec  un  magnifique 
sérieux. 

Puis,  écartant  sans  façon  le  marquis, 
il  se  dirigea  vers  Arthur. 

—  Pas  celui-là,  milord  !  dit  Brunet  qui 
se  cachait  toujours  derrière  la  porte. 
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—  Cétél'auter  ?..,  murmura  milord  eo 
pivotant  sur  lui-même. 

Ce  mouvement  le  porta  au  devant 
d'Eustache. 

—  Vos  été,  reprit-il,  master  loustètche 
Lointery  ? 

Au    lieu  de  répondre,   Eustache   se 
urna  vers  le  marquis  étonné,  et  lui  dit 
Jfvoix  basse  : 

—  Cet  Anglais  est  fou,  et  je  gagerais 
que  ceci  est  un  nouveau  tour  de  notre 
rusécoquin 

-^  Je  le  crois  comme  vous,  répliqua  le 
marquis  en  faisant  signe  à  madame  de 
La  Veyre,  qui  mit  de  nouveau  la  son- 
nette en  mouvement. 

Lord  Dogg,  cependant,  secouait  très 
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rudement  le  bras  d'Euslache  de  la  main 
yauche  et  tendait  la  droite  au  comte  en 
disant  : 

—  .rétésirArthur,yourmost  servant... 
Vos,  mister  louslètche,  tôrncz,  if  you 
please,  voter  visèdge  ;  je  volé,  voye-vos, 
pàûlé  avec  vos. 

Comme  Eustache  n'obéissait  pas  assez 
vite,  lord  Dogy  lui  imprima  un  mouve- 
ment de  rotation  si  violent,  que  le  mal- 
lieureux  Lointier  tourna  deux  fois  sur 
lui-même,  et  s'arrêta,  étourdi,  face  à  face 
avec  milord. 

—  Je  demandé  pââdon  k  milady,  mur- 
mura froidement  celui-ci  en  saluant  ma- 
dame de  La  Veyre. 
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A  cet  instant,  on  entendit  un  bruit  de 
pas  dans  Tantiehambre. 

—  Dépêchez-vous,  milord,  criaBnmet, 
voici  toute  une  escouade  de  valets. 

Le  marquis  et  sa  femme  accueillireirit 
cette  annonce  avec  une  évidente  satisfac- 
tion. 

Quant  à  Lointier,  la  vue  de  lord  Dogg, 
la  voix  de  Brunet,  qu'il  reconnaissait 
parfaitement,  lui  donnaient  grandement 
à  craindre. 

Ce  n'était  déjà  plus  le  même  homme, 
et  si  monsieur  de  La  Veyre  l'eût  regardé 
en  ce  moment,  il  aurait  sans  doute  tiré 
de  fâcheuses  conséquences  du  désordre 
de  sa  physionomie. 

Lord  Dogg  tira  fort  paisiblement  de  sa 
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-poche  une  paire  de  ciseaux  en  acier  tout 
neufs,  et  au  moment  où  trois  valets  du 
marquis  se  présentaient  au  seuil,  il  fit  le 
geste  d'attaquer  la  manche  du  frac  de 
Lointier. 

—  Pas  ce  bras-là,  milord,  par  ce  bras- 
là  !  disait  Brunet  de  son  poste. 

—  Ah  !  c'été  Tauter,  diabel  ?.. .  répondit 
lord  Dogg,  qui,  d'un  seul  coup  bien  ap- 
pliqué, creva  la  manche  gauche  d*Eus- 
tache. 

—  Mais  c'est  un  fou  furieux  !  s'écria  le 
marquis  en  se  hâtant  au  secours  de  son 
futur  gendre. 

—  Lapierre  !  Germain  !  Comtois  !  ap- 
pela madame  de  La  Veyre  effrayée. 

Les  valets  s'ébranlèrent. 
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Eustache  se  débattait  de  son  mieux 
sous  le  poignet  d^acier  de  milord. 

Il  était  pâle. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  coulaient 
de  son  front  sur  ses  joues. 

—  Laissez  mon  bras!  murmura-til 
d'une  voix  étouffée;  —  que  voulez-vous 
faire  de  mon  bras  ? 

—  Je  volé  côper  voter  habit...  Le- 
pierre  !  Dgermaine  !  Comtoâ  !  Je  défende 
à  vos  de  tôcher  moà...  Je  demandé  pàà- 
don  à  milady. 

Brunet  était  entré  à  la  suite  des  valets. 

—  Laissez  faire  milord,  monsieur 
et  madame,  dit-il  en  saluant  gauche- 
ment, vous  allez  voir  quel  beau  comte 
nous  avons  là. 
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—  Au  secours  !  cria  Eustache  qui  per- 
dait la  tête. 

Arthur  d'Arrhans  avait  toujours  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  demeurait 
immobile. 

Les  yeux  du  marquis  rencontrèrent  les 
siens  par  hasard,  et  ce  dernier  retint 
Tordre  qu'il  allait  donner  à  ses  valets  de 
fondre  sur  milord. 

Un  doute  venait  enfin  de  traverser 
son  esprit. 

Le  regard  ferme  et  digne  du  jeuTie 
comte  faisait  un  tel  contraste  avec  la  dé- 
tresse d'Eustache,  que  Monsieur  de  La 
Veyre  ne  put  manquer  d'en  être  frappé. 

—  Aurions-nous  donc  été  trompés'.' 
pensa-t-il  tout  haut. 
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—  Fi!  monsieur!  répondit  la  mar- 
quise ;  n'allez-vous  pas  abandonner  ce 
malheureux  jeune  homme,  et  souffrirez- 
vous  plus  longtemps  la  brutale  insolence 
de  cet  Anglais  ? 

—  Au  secours  !  répéta  Eustache  avec 

angoisse.     _         -     ,  '       ' 

Les  ciseaux  de  milord  avaient  fait  leur 
devoir. 

La  manche  coupée  laissait  voir  la  che- 
mise. 

Eustache  ,'  pâle  et  les  yeux  hors  de 
leurs.orbites,  fit  un  suprême  effort  pour 
se  dégager.    - 

—  Mais  retenez-donc  cet  homme  !  dit 
la  marquise;  il  va  blesser  Monsieur  le 

11.  2 
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comte...  Germain,  Lapierre,  Comtois,  jv 
vous  ordonne... 

—  Dgermaine,  Lepierrc,  Comioà!  in- 
terrompit milord,  je  défende  à  vos... 
diabel  ! 

Pendant  que  les  valets  hésitaieni,,  n\\ 
dernier  coup  de  ciseau  trancha  la  chr- 
mise  et  mit  le  bras  à  nu. 

Brunet  frappa  dans  ses  mains  en  écla- 
tant de  rire. 

Eustache  baissa  la  tête  et  n'oppos.i 
plus  aucune  résistance.        • 

Lord  Dogg  écarta^  méthodiquc^meui 
les  lambeaux  d'étoffes,  mit  le  lor^ynoi: 
à  ToElil  et  examina  le  bras  d'Eustaciic 

—  C'été  remâqur'bolment  choquante! 
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gronda-t-il  après  quelques  secondes  (Je 
silence. 

—  Mais  regardez  donc ,  monsieur, 
mais  regardez  donc ,  madame  ,  disait 
Brunet  qui  se  pâmait  de  rire.  —  Tous  les 
titres  de  Monsieur  le  comte  ne  sont  pas 
dans  le  portefeuille  de  maroquin.  Il  y  a 
sur  son  bras  tout  un  diplôme  ! 

Monsieur  et  Madame  de  La  Veyre  , 
pris  d'une  curiosité  involontaire,  s'ap- 
prochèrent à  la  fois  d'Eustache. 

La  marquise^ne  jeta  qu'un  regard  sur 
son  bras,  puis  elle  recula  vivement  en 
murmurant  une  expression  de  dégoût. 

Quand  au  marquis,  il  demeura  stupé- 
fait et  tourna  vers  Arthur  un  regard  qui 
semblait  implorer  son  pardon.         « 
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Arthur  s'approcha  à  son  tour. 

—  C'étè  remâquabelnient  ignobel  !  ré- 
péta lord  Dogg  ;  —je  demandé  paàdon 

à  miladv. 

•< 

Eustache,  les  yeux  cloués  au  sol,  ne 
donnait  plus  signe  de  vie. 

—  Puis-je  espérer  que  vous  me  par- 
donnerez cette  malheureuse  méprise , 
monsieur  le  comte?  dit  Monsieur  de  La 
Veyre  à  Arthur. 

La  marquise,  s'appuyant  au  bras  de 
son  mari,  fit  une  gracieuse  révérence. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-elle,  je  soUi- 
jciie  une  part  en  votre  clémence.  Nous 
étions  aveugles!... 

Arthur  lui  baisa  la  main  et  serra  cor- 
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dialement  celle  que  lui  tendait  le  mar- 
quis. 

Le  lecteur  désire  peut-être  savoir 
quelle  sorte  de  talisman  avait  causé  cette 
révolution  soudaine  et  inattendue. 

Nous  n'avons  aucune  espèce  de  raison 
pour  garder  le  secret  d'Eustache. 

Eustache  avait  sur  les  bras  une  de  ces 
vignettes  indélébiles  gravées  à  l'aide  d'a- 
cides et  de  poudre  à  canon,  un  tatouage 
enfin,  comme  chacun  en  a  pu  voir  sur 
les  bras  de  tant -de  concierges,  anciens 
soldats  de  l'empire,  ou  peut-être  sur  la 
poitrine  velue  d'un  pensionnaire  du  ba- 
gne- 
Mais  le  tatouage  d'Ëustache  n'était  paà 
aussi  innocent  que  les  illustrations  dont 
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fait  usage,  en  pareil  cas,  le  commun  des 
guerriers  français  :  c'était  une  bonne  plai- 
santerie répul)licaine,  exécutée  proba- 
,  blement  durant  quelque  orgie  de  sep- 
tembriseurs. 

En  un  mot,  son  tatouage  représentait 
une  guillotine,  timbrée  d'un  boiniet 
rouge,  et  entourée  d'une  guirlande  de 
sujets  obcènes. 

Au  dessous,  afin  que  nul  n'en  ignorât, 
on  lisait  ces  mots  écrits  en  lettres  de 
sang  : 

Mort  aux  aristocrates  !  —  niil  sept  cent 
quatre-ving- treize.  —  Le  sans-culotte  Eus- 
tache  Ijointier, 

Avec  un  pareil  diplôme,  counne  disait 
ce  malicieux  Brunet,  il  n'j^  avait  plus 
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laoyen,  on  en  conviendra,  de  jouer  le 
î  île  d'Arthur  d'Arrhans. 

—  Faites  sortir  cet  homme  !  dit  le  màr- 
(juis  à  ses  gens,  en  se  détournant  de  lui 
avec  mépris. 

Ettstache  ne  démandait  pas  mieux , 
!  liais  ce  n'était  pas  le  compte  de  lord 

Oogg,  qui  repoussa  les  valets,  et  prit  une 

* 

[)hysionomie  funeste. 

—  J'été  rémâquabelment  djalu,  dit-il 
d'une  voix,  sombre  ;  —  je  né  pôvé  pas, 
voye-vos,  me  botter  en  diouel  conter 
cette  miisérabel... 

li  s'arrêta  et  roulsi  terriblement  ses 
gros  yeux:' 

—  Oli  yes!  reprit- il  5  cette  rniséra- 
beiî...  mais  je  pôvé  descender  sur  le 
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square,  et  boxer  conter  lui,  diabel!  de 
main  de  master. 

—  Y  pensez 'VOUS,  milord,  dit  Arthur; 
vous  commettre  avec  cet  homme  ! 

—  Je  pensé,  yoddam!...  Je  démandé 
pààdon  à  milady...  cette  vil  personnèdjje 
été  iune  très  rédôtèble  séductor...  oh! 
yes...  cette  détestabel,  voye-vos,  avé 
appôté  le  treuble  dans  le  ménèdge  de 
moâ! 

Tout  ce  qu'on  put  dire  à  milord  pour 
le  détourner  de  son  dessein  fut  inutile. 

s 

A  toutes  les  représentations,  il  répon- 
dit en  retroussant  les  manches  de  son 
i*eding-coat  : 

-7- J'été  djalu,  voyé-vos...  rémaqua- 
belment...  oh! 
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Lorsqu'il  eut  retroussé  ses  manches, 
îl  saisit  Eustache  par  le  collet,  et,  re- 
poussant Dgermaine,  Lepierre  et  Com- 
toâ,  il  opéra  sa  retraite  avec  son  captif. 

On  le  vit  bientôt  paraître  sur  la  place, 
poser  Eustache  en  face  de  lui,  et  lui  en- 
seigner courtoisement  à  se  mettre  en 
garde. 

Quand  il  crut  avoir  avancé  suffisam- 
ment réducation  de  son  adversaire,  il 
jeta  son  chapeau,  ferma  ses  gros  poings, 
et  poussa,  droit  à  Testomac  du  malheu- 
reux Lointier,  un  coup  capable  d'assom- 
mer un  taureau. 

L'effet  fut  tel  que  lord  Templemore 
Dogg  n'avait  pu  le  prévoir. 

Eustache,  en  effet,  au  lieu  d'attendre 
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le  'X)iip,  rompit  quelques  semelles,  puis 
tourna  le  dos  et  s'enfuit  à  toutes  jambes/ 

/  ^  cl 

Milord  rajnena  ses  manches  a  leur  po- 
sition  normale  et  se  recoiffa. 

Cela  fait,  il  braqua  son  lorgnon' dans 
la  direction  suivie  par  le  fuf;itif. 

—  Cette  filu  été  siourprenante  !  yroin- 
meia-t-il,  —  Brunette  ! 

Brunet  se  présenta. 

—  Je  retoné  dans  London,  groom. 

BrunT3t  prit  les  devants,  et  milord  le 
suivit  d'un  pas  majestueux. 

Nous  ne  saurions  dire  au  lecteur  en 
(juelle  partie  de  notre  globe  Eustache 
J..ointier  alla  se  faire  pendre. 

Un  mois  apr^s  la  scène  que  nous  avons 
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racontée,  Arthur  d'Arrhans  etMademoi- 
mile  Marthe  de  La  Veyre  furent  unis. 

Un  seul  et  fort  léger  nuage  troubla  les 
apprêts  de  cette  heureuse  cérémonie. 

Ce  fut  une  toute  petite  querelle  entre 
le  faarquis  et  sa  femu>e,  qui  s'accusèrent 
récipi^oquement  d'avoir  provoqué  la  mé- 
prise dont  Arthur  avait  failli  être  la  vic- 
time. 

—  Au  demeurant,  dit  le  marquis,  le 
diable  s'y  fut  trompé  ! 

—  Le  fait  est,  ajouta  Madame  de  La 
Veyre,  qu'il  avait  des  manières  de  grand 
seigneur...  et  puis,  cette  étrange  ressem- 
blance... 

—  Deux  gouttes  d'eau  !  dit  le  marquis. 
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—  Ah!  sans  ce  plaisant  original  de 
lord  Templernore  Dogg, 

Marthe  se  pencha  à  Toreille  de  son 
mari  : 

—  Une  m'avait  fallu  qu'un  coup  d'œil, 
à  moi,  murmura-t-elle. 


FIN    DES   AVEKTLRES    D  UN    ÉMIGRÉ. 


LE  TOUR  DU  BATON. 


LA  TENTATION. 


Le  docteur  Thomas  était  un  médedii- 
ciiirugien  fort  en  vogue  à  Paris. 

Vers  Tan  4750,  il  habitait  une  maison 
(le  médiocre  apparence,  située  dans  Yune) 
'les  petites  ruelles  obscures,  tortueuses 
et  liial  hantées/ qui  vont  de  la  rue  du 
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î'Our-Saint-Gerniaiii  à  celle  du  Yieux- 
f]olombier. 

A  voir  l'extérieur  de  cette  maison,  dont 
la  façade  surplombait  d'une  façon  me^ 
naçante,  et  qui  ne  recevait  le  jour  que 
par  une  demi-douzaine  de  fenêtres  dépa- 
reillées, on  n'eût  certes  point  dit  qu'elle 
7ùt  la  demeure  d'un  praticien  célèbre,  et 
si  bien  traité  par  la  fortune  qu'il  faisait 
l'envie  de  tous  ses  rivaux. 

Mais  le  docteur  Tliomas  avait  eu  ses 
raisons  sans  doute  pour  faire  cboix  de  ce 
donûcile. 

Ce  qu'on  ne  pouvait  point  apercevoir 
ne  répondait,  du' reste,  en  aucune  ma- 
lière  à  la  pauvreté  de  l'extérieur. 
';  Au  dedans,  la  demeure  du  docteur 
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Thomas  était  composée  d'appartements 
magnifiques,  somptueusement  meublés. 
Son  arrière-façade,  toute  neuve  et  bien 
percée,  donnait  sur  de  vastes  jardins  ; 
c'était,  en  un  mot,  la  contre-partie  de 
certains  hôtels  qui,  de  nos  jours,  étalent 
sur  les  boulevarts  leurs  frontispices  é- 
blouissants,  derrière  lesquels  s'étagent 
et  se  succèdent  une  série  de  cellules  bor- 
gnes, juste  assez  larges  pour  qu'on  s'y 
puisse  asphyxier  avec  une  chauffrette. 
Le  docteur  était  veuf  et  n'avait  qu'une 
.   fille,  à  laquelle  il  destinait  le  fruit  de  ses 
travaux,  se  réservant  de  lui  choisir  un  é- 
poux  de  qualité. 

La  fortune  lui  importait  peu,  mais  il 
lui  fallait  à  toute  force  un  gendre  titré, 
parce  que,  disait-il,  la  fille  unique  du 

II.  5 
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premier  chiru{>ien  du  quartier  Sairït-Sul- 
pice  n'était  pas  faite  pour  épouser  un 
honiiue  de  peu. 

Clémence,  ne  connaissant  point  les 
.  desseins  de  son  père,  n'avait  {jarde  de 
les  coml)attre  ;  et  d'ailleurs,  pourquoi  les 
eût-elle  combattus  ?  marquis  et  vicomtes 
sont  fort  ridicules  à  la  Comédie-rran- 
çaise  et  infiniment  grotesques  au  boule- 
vart  :  rféanmoins,  dit  l'histoire,  les  jeunes 
filles  riaient  moins  souvent  d'eux  qu'avec 
eux. 

Outre  sa  fille  et  ses  domestiques,  qur 
étaient  fort  nombreux,  à  cause  des  pen- 
sionnaires que  renfermait  d'habitude  ba 
maison,  le  docteur  Thomas  avait  chez 
lui  un  personnage  qui  tenait  le  milieu 
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entre  l'ami  et  le  serviteur,  mais  qui  n'é-» 
lait  ni  l'un  ni  l'autre. 

C'était  un  homme  de  cinquante  ans  en- 
viron, vigoureusement  constitué,  et  pos- 
sédant une  .de  ces  physionomies  qui 
donnent  à  penser  aux  sergents  de  ville 
et  font  rêveries  directeurs  de  théâtres 
mélodramatiques,  en  quête  à'un  iraîlre, 
chef  d'emploi. 

Son  visage  offrait  un  forf  laid  assem- 
hlage  d'hypocrisie  et  de  cynisme,  ou  plu- 
tôt un  cynisme  a'ppris  y  dominait  une  ex- 
pression naturelle  4'astuce. 

Son  petit  œil  vairon,  caché  sous  les 
touffes  épaisses  et  grisonnantes  de  ses 
sourcils,  s'essayait  parfois  au  sourire, 
parfois  encore  il  se  baissait  avec  une 
feiate   humilité;  sa  voix  s'adoucissait 
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alors  et  prenait  une  inflexion  pateline; 
mais  il  y  avait  de  Tinsolence  sous  cette 
douceur  et  une  effrontée  raillerie  sous 
cette  humilité. 

En  somme  qu'il  mît  ou  non  un  mas- 
que, il  ne  pouvait  enlever  à  ses  traits 
l'expression  repoussante  que  la  nature 
leur  avait  infligée. 

Il  ne  le  voulait  peut-être  pas. 

Ce  personnage  avait  nom  Pascal. 

Bien  qu'il  ne  fût  point  admis  à  vivre 
sur  le  pied  d'égalité  avec  le  docteur; 
bien  qu'il  ne  mangeât  point  à  sa  table  et 
portât  un  costume  analogue  à  sa  position 
équivoque,  il  traitait  en  toutes  occasions 
^1.  Thomas  avec  un  sans-façon  qui  fri- 
sait l'inconvenance. 

Poli,    obséquieux  même    avec    tout 


LA    TENTATION.  5T 

autre,  il  prenait,  dès  qu'il  s'adressait  au 
chirurgien,  un  ton  rude  et  presque  bru- 
tal. 

Les  valets  de  la  maison  ne  s'étonnaient 
point  trop  de  ce  fait,  vu  que  parfois  les 
bons  maîtres  passent  bien  des  choses  à 
leurs  anciens  serviteurs. 

Or,  il  y  avait  longtemps  que  M.  Pascal 
appartenait  au  docteur. 

Ce  dernier  était  un  petit  vieillard  chétif 
et  portant  sur  son  visage  des  traces  évi- 
dentes de  souffrances  morales. 

On  ne  peut  dire  qu'il  fût  méchant  de 
cœur,  bien  qu'il  eût  commis  en  sa  vie, 
comme  nous  pourrons  le  voir,  une  mul- 
titude de  méchantes  actions. 

Mais  il  y  avait  en  lui  une  qualité  mau- 
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vaise  si  vivaco  et  si  développée  qu'elle 
atteignait  les  proportions  d'un  vice. 

11  était  vaniteux  et  poussait  jusqu'à  la 
passion  r()i[]ueilleuse  estime  quil  avail 
de  sa  propre  science. 

Or,  en  ce  temps-,  où  la  réclame  n'étaii 
pointpassée  à  l'état  d'expédient  T]'^Tel,  et 
si  simple  que  personne  ne  s'en  prive,  il 
était  assez  malaisé  de  se  faire  un  nom. 

Le  chirugien  Tliomas,  en  arrivant  ii 
Paris,  trente  et  quelques  années  avanl. 
l'époque  où  commence  notre  histoire, 
était  pauvre,  et  ne  possédait  guère  qu<. 
son  diplôme,  conquis,  à  force  de  travail, 
près  l'université  de  Montpellier. 

11  était  alors  l'ami  intime  d'un  de  ses 
jeunes  confrères,  le  docteur  Lenoir.  qui 
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avait,  lui  aussi,  fait  ses  études  chirurgi- 
cales à  Montpellier, 

Tous  deux  débarquèrent  le  même  jour 
par  le  coche,  et,  comme  ils  étaient  tous 

deux  dépourvus  de  patrimoine,  ils  tra- 

/ 

vaillèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 

Lenoir,  grand  et  beau  garçon,  muni 
d'un  visage  rose  et  de  jambes  qui  eussent 
fait  honneur  à  la  culotte  d'un  duc  à  bre- 
vet, fit  rapidement  son  chemin. 
,  Il  ne  se  donna  bientôt  pas  à  la  cour  un 
coup  d'épée  saris  que  la  sonde  de  Lenoir 
ne  fut  de  la  partie,  et,  en  même  temps 
qu'il  guérissait  l'égratignure  de  tel  mari, 
la  femme  dudit  mari  lui  demandait  ses 
conseils  touchant  d'obstinées  vapeurs 
qui  ne  lui  voulaient  point  laisser  de  re- 
lâche. 
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Lenoir  donnait  bravement  ses  con- 
seils. 

Il  recommandait  le  bal  et  la  comédie, 
et  tâtait  le  pouls  d'une  si  adorable  façon, 
que  pas  une  dame  n'eut  voulu  guérir  de 
ces  jolies  petites  souffrances  qu'avaient 
les  femmes  avant  que  la  névralgie  fut  in- 
ventée, par  d'autres  ordonnances  que 
celles  dn  petit  docteur,  lequel  n'avait 
guère  que  cinq  pieds  huit  pouces  et  quel- 
ques lignes. 

Les  médecins  en  titre  en  séchaient  de 
dépit,  mais  ne  savaient  qu'y  faire. 

La  destinée  du  pauvre  Thomas  était 
tout  autre. 

Tandis  que  son  heureux  camarade 
prenait  domicile  aux  abords  des  Tuile- 
ries, et  faisait  ses  visites  monté  sur  un 


LA    TENTATION.  4\ 

cheval  de  prix,  en  attendant  qu'il  eût  un 
carosse,  Thomas  végétait  dans  cette 
même  maison  du  quartier  Saint-Sulpice, 
où  nous  Tavons  trouvé  au  commf  nce- 
,  ment  de  ce  récit. 

Mais  alors  la  maison  était  à  l'intérieur 
comme  au  dehors,  une  pitoyable  ma- 
sure, et  d'ailleurs,  Thomas  n'y  occupait 
qu'une  petite  chambre,  où  le  valet  de 
Lenoir  n'eût  point  voulu  mettre  son  lit. 

Courageux,  etsoutenu  par  son  orgueil, 
Thomas  fit  des  efforts  surhumains  pour 
vaincre  sa  mauvaise  fortune  ;  mais,  nous 
Tavons  dit,  il  était  chétif  et.  de  petite 
mine  :  nul  ne  voulait  d'un  docteur  si  pau- 
vre,  si  laid  et  si  mal  logé. 

La  jalousie  commençait  à  entrer  dans 
le  ccéur  de  Thomas  : 
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— r  Pourquoi,  se  demandait-il  avec  dé- 
sespoir, pourquoi  Lenoir,  qui  est  un 
i(;nnï*^'i"t  auprès  de  moi,  a-t-ii  tout  le  bon- 
heur et  moi  tous  les  défjoûts?  Peut-être, 
s'il  n'était  pas  venu,  aurais-je  pris  la  place 
qu'il  occupe. 

Va  il  se  prenait  à  souhaiter  que,  queK 
que  beau  jour,  le  cheval  de  son  ami  se 
cal)ràt,  et  puis  encore  que... 

Mais  il  ne  s'avouait  point  cela,  et  il 

aurait  rabroué  bien  fort  quiconque  eut 

« 
aciievé  tout  haut  sa  pensée. 

Lenoir  et  lui  s'étaient  tant  aimés  î 
Maintenant  encore,  ils  s'embrassaient 
sur  les  deux  joues  quand  ils  se  rencon- 
traient, et  le  chirurgien  en  vogue  clescen- 
daitde  sa  monture,  en  plein  pavé,  pour 
serrer  plus  conmiodément  la  main  du 
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pauvre  hère,  qu'il  appelait  son  ami,  mais 
auquel  il  rie  prêtait  point  d'argent. 

Par  le  fait,  Thomas  avait  raison. 

Rien,  chez  Lenoir,  ne  justifiait  les  fa- 
veurs de  la  fortune. 

Il  avait  peu  de  science,  et  jamais  il  ne 
lui  vint  à  l'esprit  de  soulager  la  détresse 
de  Thomts. 

—  Tu  es  mon  meilleur  ami  ;  lui  disait- 
il  toujours.  Je  prétends  que  nos  enfants, 
si  nous  en  avons,  et  qu'ils  soient  de  sexe 
différent,  deviennent  mari  et  femme... 
Pas  d'objection  !  Je  suis  le  plus  riche, 
mais  c'est  mon  idée. 

C'était  une  idée  pleine  de  générosité, 
mais  de  générosité  à  long  terme. 

Nous   savons   une   foule   d'honnêtes 
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« 

gens,  chirurgiens  ou  non,  qui  sont  géné- 
reux (le  cette  façon. 

Les  choses  demeurèrent  ainsi,  ou  à 
peu  près,  pendant  fort  longtemps. . 

Thomas,  toujours  pauvre  et  obscur, 
gagnait  néanmoins  du  terrain,  et  au  bout 
<le  dix  ans,  il  pouvait  pourvoir,  à  l'aide 

^  de  son  art,  à  sa  modeste  existence. 

t 

Il  semblait  qu'il  dût  s'arrêter  là,  et  lui- 
même  ne  paraissait  point  porter  beau- 
coup plus  haut  son  ambition,  car,  vers 
cette  époque  il  fit  ce  que  les  hommes  d'ar- 
gent anpellent  se  casser  le  cou,  c'est-à-dire 
qu'il  épousa  une  jeune  fille  pauvre. 

Vers  ce  même  temps,  Lenoir  concluait 
un  brillant  mariage. 

Il  épousait  la  fille  unique  d'un  méde- 
cin célèbre,  et  consolidait  ainsi  la  belle 


LA    TENTATION.  45 

position  que  lui  a^vaient  faite  son  teint 
frais,  sa  science  et  sa  jambe.  - 

Une  fois  marié,  Thomas  vit  revenir  le 
besoin. 

Le  mince  émolument  de  son  travail  ne 
suffisait  plus  pour  entretenir  sa  mai- 
son. 

En  cette  extrémité,  il  se  souvint  d'une 
formule  trouvée  autrefois  à  Funiversité, 
en  compagnie  de  Lenoir,  et  se  rendit  sur- 
le-champ  chez  ce  dernier  pour  le  prier  de 
lui  abandonner  la  propriété  de  la  re- 
cette. 

—  Pauvre  ami!  lui  dit  Lenoir  avec  une 
fatuité  pendable,  qui  aurait  jamais  cru 
que  tu  te  ferais  apothicaire!  Mais  sois 
tranquille,  nous  marierons  nos  enfants. 
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—  Ma  femme  est  enceinte,  répondit 
Thomas. 

Lenoir  fit  la  (jrimace  ;  mais  il  réfléchit 
qu'il  lui  restait  une  quinzaine  d'années 
,  ])Our  «se  dédire  et  reprit  en  souriant. 

—  La  mienne  aussi!  C'est  un  ménage 

tout  fait  (fui  va  venir  au  monde...  Quant 

* 

à  cette  misère,  la  formule  en  question, 
je  te  la  donne,  mon  ami,  en  propriété"  en- 
tière; elle  est  à  toi.  rien  qu'à  toi.  Il  ne 
jne  convient  pas,  tu  sens  bien,  de  spécu- 
ler sur  des  bagatelles  de  cette  sorte. 

Thomas  prit  congé,  moitié  irrité  par 
Pair  do  supériorité  de  son  ami,  moitié 
satisfait  par  Theureux  résultat  de  sa  vi- 
sité. 

—  Qui  sait?  se  disait-il,  je  vais  avoir 
mon  tour,  peut-être  ;  cette  drogue  sera 
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roncasion  qui  attirera  chez  moi  la  foule 

et  mettra  enfin  mon  mérite  en  lumière. 

Et  il  se  frottait  les  mains,  le  pauvre 


Il  allait  par  les  rues,  tête  baissée,  et 
souriait  à  la  pensée  de  sa  gloire  pro- 
chaine ;  car,  pendant  les  longues  années 
d'obscurité  et  de  misère  qu'il  avait  pas- 
sées depuis  son  arrivée  à  Paris,  la  pensée 
de  la  célébrité  ne  l'avait  point  quitté  un 
seul  instant.  ^ 

Assez  sage  pour  comprendre  que  rani- 
bition  n'est  pas  seulement  déplacée,  mais 
ridicule,  chez  l'homme  qui  végète  au  der- 
nier rang  d'une  classe  quelconque,  il  ca- 
chait soigneusement  cette  pensée  en  lui- 
même;  mais  elle  l'assiégeait  sans  relâche, 
et  ne  lui  laissait  point  de  repos. 
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Avant  de  rentrer  au  logis,  il  alla  trou- 
ver un  fabricant  d'enseignes,  et  dépensa^ 
ses  deux  derniers  écus  de  six  livres  pour 
acheter  un  médaillon  où  ressortaient,  en 
lettres  d*or  sur  fond  noir,  ces  mots  qui 

allaient  appekr  la  fortune  : 

ê 

bninciaïve  îru  4>0fttur  (Ë>i)oma5. 

La  fortune  ne  se  pressa  point  ;  Técri- 
teau  du  docteur  Thomas  brillait  depuis 
dix  ans  à  sa  porte,  et  c'est  à  peine  s'il  a- 
vait  amassé  une  aisance  des  plus  mo- 
destes. 

L'âge  venait  pourtant. 

Il  avait  dépassé  cette  époque  de  la  vie 
où  une  chance  heureuse  peut  survenir 
au;^^  gens  qui  spéculent  sur  les  besoins  ou 
les  fantaisies  de  la  foule. 
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11  avait  atteint  cet  âge  où  la  renomoiée 
peut  grandir,  mais  ne  s'acquiert  plus  à 
moins  d'un  concours  de  circonstances 
bien  rare,  et  qu'il  n'est  point  raisonnable 
d'espérer. 

Aussi  tout  espoir  était-il  mort  dans  le 
cœur  de  Thomas. 

Il  voyait  ses  cheveux  grisonner,  et 
constatait  chaque  mois  quelque  nouvelle 
ride  sur  son  visage. 

—  Je  suis  vieux...  se  disait-il. 

Et  il  s'enveloppait  d'une  résignation 
morne,  silencieuse,  mais  pleine  d'amer- 
tume. 

Clémence  était  venue  au  monde  à  peu 

près  à  l'époque  où  le  docteur  Thomas 

commença  à  vendre  son  vulnéraire. 

Quelques  mois  auparavant,  la  femme 
11.  i 
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de   Lenoir   était    accouchée  d'an    fils. 

La  reiioinriiée  du  aocteur  Lenoir  avait 
considérablement  iléchi  durant  ces  dix 
dernières  années. 

Il  avait  pris  du  ventre  et  la  goutte  le 
travaillait  périodiquement  tous  les  trois 
mois. 

En  outre,  son  teint  frais  s'était  coupe- 
rosé. 

C'était  maintenant  on  gros  père  à  la 
démarche  lente,  au  sourire  fixe  et  satis- 
fait, au  langage  convenu,  mais  pas^é  de 
mode  depuis  trois  lustres  en  çà. 

Or,  pour  être  à  la  mode,  il  ne  faut 
point  vieillir. 

Avec  la  vogue ,  les  recettes  s'en  al- 
laient. 

Les  jeunes  dames  dont  les  Inari^  se 
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battaieiil,  au  temps  où  le  donteur  Le- 
noir  avait  le  teint  irais,  s'étaient  faites 
(iouairières  et  n'avaient  plus  de  va- 
peurs. 

Leurs  tilles,  suivaient  les  avis  de  quel- 
que nouveau  venu,  poudré  à  givre,  et 
ayant  encore  vingt  ans  devant  soi  avant 
d'être  pris  de  la  goutte. 

Néanmoins,  la  maison  de  Lenoir  ne  se 
ressentait  point  trop  encore  de  cette  in- 
constance de  la  mode. 

C'était  un  homme  prudent. 

Pendant  sa  prospérité,  il  avait  mis  de 
côté  de  fort  belles  économies,  et  n'eus- 
sent été  les  goûts  dispendieux  de  ma- 
dame Lenoir.  sa  compagne,  il  eut  trouvé 
très  positivement  dans  sa  réserve  de 
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quoi  rouler  carrosse  jusqu'à  sa  dernière 
attaque  de  goutte. 

Mais  madame  Lenoir,  beaucoup  plus 
jeune  que  son  époux,  aimait  à  la  fureur 
les  diamants  et  les  cachemires,  etilfal- 
lait.enlever  chaque  année'de  la  cassette 
des  sommes  considérables  pour  satis- 
faire cette  inclination  bien  naturelle. 

Malgré  cette  décadence  de  la  maison 
Lenoir,  il  y  avait  encore  une  différence 
totale  entre  ha  position  des  deux  anciens 
amis. 

Aussi,  Lenoir,  voyant  son  fds  arriver 
à  sa  onzième  année,  <^f  craignant  qu'il 
ne  prit  envie  à  Thonnis  de  réclamer  un 
jour  cette  promesse,  faite  autrefois  si 
souvent,  d'unir  leurs  enfants,  fit  partir 
son  héritier  pour  Montpellier,  où  il  de- 
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vait,  quand  il  serait  en  âge  convenable, 
suivre  les  cours  de  médecine  à  l'Univer- 
sité. 

Le  jeune  Edmond  quitta  Paris  sans 
trop  de  peine,  et  son  père  se  crut  désor- 
mais à  l'abri  de  toute  tentative  d'bymen 
de  la  part  de  Thomas. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'on  aperçut 
pour  la  première  fois,  dans  la  maison 
du  docteur  Thomas,  la  physionomie  hy- 
bride, moitié  tragique,  moitié  grotesque 
de  Pascal. 

Il  vint  un  soir  à  la  nuit  tombante,  et 
réclama  du  docteur  un  entretien  parti- 
culier. 

Comme  il  prit  grand  soin  de  fermer 
toutes  les  portes  à  double  tour  avant  de 
prononcer  une  parole,  nous  ne  saurions 
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trop  dire  quel  fut  le  sujet  de  sa  visite  ; 
mais,  après  quelques  mots  murmurés 
par  Paseal  d'une  voix  basse  et  timide, 
on  eûl  pu  entendre  le  docteur  Thomas 
prendre  un  ton  sévère  pour  lui  ordonner 
de  s'éloigner  snr-le-cbamp  et  de  ne  plus 
revenir. 

Pascal  obéit  aussitôt,  et  se  confond;! 
en  excuses  et  en  sahitations  fort  respec- 
tueuses. 

Mais,  sur  le  seuil,  il  se  retourna  : 

—  Réfléchissez,  mon  bon  Monsieur, 
murmura-t-il  ;  aveo  ce  nioyen-là  vous  se- 
rez le  premier  chirurgien  du  monde  et 
votre  vulnéraire  se  vendra  au  poids  dr 
l'or. 

—  Sortez!  répéta  Thomas  avec  colère 
et  mépris. 
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Pascal  cligna  de  IVeil  et  prit  cet  air 
c[ue  devait  avoir  Tliémistocle  en  pro- 
nonçant son  fameux  : 

—  Frappe,  mais  écoute. 

—  Je  sors,  dit-il,  mais  réiléciiissez  ! 

Et  néanmoins ,  suivant  involontaire- 
ment son  conseil,  il  se  prit  à  réfléchir. 

—  Le  misérable!  pensa  le  docteur  dès 
que  Pascal  fut  sorti. 

Il  fallait  qu'il  y  eût,  dans  Texpédient 
proposé  par  Pascal,  quelque  chose  de 
bien  difficile  ou  de  bien  condamnable, 
puisque  Tardent  désir  de  célébrité  du 
docteur  Thomas,  si  souvent  et  si  long- 
temps trompé,  ne  put  suffire  à  vaincre  sa 
répugnance. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  leva 
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et  fit  deux  ou  trois  tours  dans  sa  chambre 
d'un  air  agité. 

—  Cela  ne  se  peut  pas!  répéta-t-il  à 
plusieurs  reprises,  comme  s'il  eût  cher- 
ché ù  ralîermir  sa  résolution  chance- 
lante. 

Dussé-je  mourir  pauvre  et  obscur,  je 
ne  le  ferai  point. 

Il  tint  parole,  pendant  quelque  temps 
du  moins. 

La  portière  de  sa  maison  eut  ordre  de 
refuser  [entrée  à  Pascal,  dont  le  signale- 
ment n'était  point  malaisé  à  tracer,  et  le 
docteur  continua  à  vendre  tranquille- 
ment son  vulnéraire. 

Mais  il  était  écrit  que  le  pauvre  homme 
ne  jouirait  pas  longtemps  de  cettepaisi- 
ble  aisance  qu'il  avait  acquise  par  des 
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moyens  licites  et  scrupuleusement  hon- 
uêtes. 

Madame  Lenoir,  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loignait des  belles  années  de  sa  jeunesse, 
avait  besoin,  pour  réparer  des  ans  l'irré- 
parable, etc.,  d'une  foule  d'expédients 
qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  coû- 
leux. 

Lenoir,  dans  son  gros  bon  sens,  se  ha- 
sardait bien  à  dire  quelquefois  que  quand 
les  recettes  vont  diminuant ,  ce  n'est 
point  le  moment  d'augmenter  les  dépen- 
ses, mais  on  lui  riait  au  nez,  et  les  prodi- 
digalités  succédaient  aux  folies  avec  une 
prestesse  merveilleuse. 

Si  bien,  que  le  jour  vint  où  voulant 
voir  clair  au  fond  de  ses  affaires,  Lenoir 
dut  reconnaître  que  quatre  ou  cinq  ans 
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de  cette  vie  le  réduiraient  à  la  men- 
dicité. 

Dans  son  effroi ,  le  brave  homme 
adressa  au  ciel  une  prière  si  fervente 
que  le  ciel  en  fut  touché. 

Le  soir  même,  madame  Lenoir  revint 
dn  hal  avec  un  commencement  de  catar- 
rhe, qui,  convenablement  négligé,  l'em- 
porta en  quinze  jours. 

Cette  mort  fut  pour  Lenoir  une  vérita- 
ble aubaine. 

Jl  héritait ,  par  le  fait ,  de  tout  ce 
<[ne  sa  femme  eût  dépensé,  si  elle  avait 
vécu. 

Aussi  fit  il  élever  à  la  mémoire  de  sa 
compagne  un  mausolée  couvert  d'ins- 
criptions larmoyantes,  sur  lequel  il  aHa 
de  ses  propres  pieds  ,  un  jour  que  la 
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goutte  lui  donnait  relâche,  déposer  uti 
bouquet  de  violettes  et  une  couronne 
d'immortelles. 

Cette    dette   une    fois   soldée ,    i!   s» 
tint  quitte  et  ne  songea  plus  à  la  dé- 
funte. 

Nous  nous  trompons. 

Il  y  songea  bien  souvent  ;  car,  chaque 
fois  qu'il  ouvrait  sa  caisse,  il  ne  pouvaii^ 
s'empêcher  de  regretter  les  beaux  écus 
qui  en  garnissaient  jadis  les  vastes  con- 
cavités. •  / 

Hélas  ! 

Ils  avaient  fui  comme  des  ombres ,  et 
le  temps  était  passé  où  les  dames  de  la 
cour  se  seraient  chargées  de  combler  le 
vide  occasionné  par  leur  absence. 

Il  fallait  pourtant  aviser  à  trouver  quel- 
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ques  moyens  de  réparer  ces  brèches. 
Leiioir  chercha  et  ne  trouva  point. 

11  y  avait  longtemps  qu'il  n'avait  vu 
son  ancien  camarade  Thomas. 

Dans  cette  extrémité,  il  résolut  d'aller 
lui  demander  conseil. 

Prenant  donc  sa  canne  à  pomme  d'or, 
car  il  craignait  d'humilier  son  confrère 
en  se  présentant  à  sa  porte  en  carrosse,  il 
s'achemina  vers  le  quartier  Saint-Sul- 
pice.  ' 

Arrivé  devant  la  maison  qu'il  cher- 
chait, il  leva  les  yeux  et  lut  : 

Fnlnéraire  du  docteur  Thomas, 

Au  lieu  de  soulever  le  marteau  de  la 
porte,  Lenoir  mit  la  ponnne  de  sa  canne 
sous  son  menton,  et  se  gratta  l'oreille. 
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—  Vulnéraire  du  docteur  Thomas! 
murmura- til. 

Puis,  après  plusieurs  grimaces  qui  té- 
moignaient du  travail  de  son  intelligence^ 
il  ajouta  : 

—  Pourquoi  pas  vulnéraire  du  docteur 
Lenoir? 

S'il  avait  eu  bonne  mémoire ,  il  aurait 
fait  lui-même  réponse  à  cette  question  ; 
mais  il  ne  voulut  point  se  souvenir  qu'il 
avait  cédé  un  jour  à  son  indigent  ami  la 
propriété  pleine  et  Qntière  de  la  formule 
trouvée  autrefois  en  commun  ;  et ,  pre- 
nant sa  course,  il  retourna  tout  joyeux  à 
son  hôtel. 

Le  résultat  ne  se  fît  pas  attendre. 

Lenoir  pouvait  n'être  plus  un  médecin 
à  la  mode,  mais  il  était  connu;  et,  dès 
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qaune  affiche  semblahle  à  celle  de  Tho- 
mas, sauf  le  nom  du  vendeur,  se  balança 
au-dessus  de  sa  porte,  les  chalands  abon- 
dèrent de  toutes  parts. 

Comme  on  le  pense ,  la  prospérité  de 
l'un  ne  put  avoir  heu  qu'au  détriment  de 
Tautre. 

Au  moment  où  le  docteur  Thomas 
voyait  avec  un  indicible  plaisir  ses  petits 
bénéfices  s'arrondir  peu  à  peu ,  les  de- 
mandes diminuèrent  brusquement. 

Les  acheteurs  semblaient  avoir  oublié 
le  chemin  de  sa  demeure,  et  bientôt  il  se 
vit  obligé  d'entamer  ses  faibles  écono- 
mies. 

Ce  coup  frappa  rudement  le  malheu- 
reux docteur. 

11  se  crut  décidément  une  victime  du 
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sort,  et  s'endormit,  comme  tous  ceux  qui 
perdent  courage,  dans  unie  fainéante 
apathie. 

Comme  il  n'y  avait  point  alors  de  jour- 
naux dont  la  quatrième  page  donnât, 
avec  accompagnement  de  vignettes  sur 
plomb,  la  liste  des  importantes  décou- 
vertes dont  les  Esculapes  de  Fépoque 
gratifiaient  l'humanité,  Tliomas  fut  bien 
des  mois  avant  de  connaître  la  cause  de 
son  malheur,  mais  enfin  il  Tapprit. 

Il  sut  que  Lenoir  vendait,  lui  aussi,  du 
vulnéraire. 

Son  caractère ,  froissé  sans  cesse  de- 
puis vingt  ans  et  rendu  irritable  par  une 
constante  infortune,  n'était  pas  de  ceux 
qui  gardent  leur  dignité  même  dans  la 
colère. 
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Il  ne  fit  qif  nn  saut  du  quartier  Saint- 
Sulpice  à  la  demeure  de  son  ancien  ami, 
et  tomba,  sans  se  faire  annoncer,  comme 
une  bombe,  comme  la  foudre,  ou  tout 
autre  objet  inattendu  et  non  désiré ,  au 
beau  milieu  du  cabinet  de  Lenoir. 

—  Monsieur!  lui  dit-il  d'une  voix  étouf- 
fée par  la  fureur,  vous  êtes  un  infâme  î 
un  misérable!  un  escroc!  un  larron! 
un 

Et ,  ne  trouvant  point  de  mot  pom» 
exprimer  comme  il  fallait  son  extrême 
indignation,  il  leva  sa  canne. 

—  Ob  !  fit  l.enoir  en  recevant  le  coup 
de  canne  dans  sa  main  ouverte,  et  en  ar« 
radiant  l'arme  à  Tbomas  : 

—  Serais-tu  devenu  fou,  ami  Tbo- 
mas? 
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Celui-ci  ne  put  répondre  que  par  un 
sourd  grognement  de  rage  impuissante , 
et  tomba  demi  pâmé  sur  un  fauteuil. 

Lenoir  l'examinait  curieusement. 

Son  esprit  lourd  et  obtus  ne  faisait 
jamais  bien  rapidement  son  devoir;  il 
ne  devinait  point  le  motif  de  la  colère  de 
son  ancien  ami  qui  soufflait,  gémissait  et 
se  tordait  sur  son  fauteuil. 

-~  Ah  ça!  dit  enfin  Lenoir,  ami  Tho- 
mas, tu  vas  détériorer  ce  fauteuil...  N'au- 
rais-tu point  été  mordu  par  quelque  chien 
vagabond,  mon  camarade  ? 

— ^ Scélérat!  brigand!  voleur!  répondit 
Thomas. 

—  Ce  ne  peut  être  que  cela, murmura 
froidement  Lenoir.  îi  est  enra^îé  :  c'est 
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Et  se  levant  aussitôt,  il  établit  enti»^ 
lui  et  Thomas  un  rempart  de  meubles  :'t- 
listement  disposé. 

Cela  fait,  il  kc  rassil  avec  le  plus  gràvl 
sang-froid. 

—  Monstre!  balbutia  Thomas  en  m«)n- 
trant  le  poing,  n'est-ce  donc  point  assrv 
de  nfavoir  volé,  de  m'avoir  dépouillé,  (i- 
m'avoir  réduit  à  la  mendiciîé,  sans  n  ^ 
railler  encore  ! 

Et  retrouvant  la  voix  tout  i  coup,  .-<i 
colère  s'exhala  en  une  niultitude  infiii  * 
d'injures,  parmi  lesquelles  il  plaça  i  !■ 
noml)re  égal  de  reproches  touchant  !t 
vulnéraire  «et  l'abandon  à  lui  fait  autt  - 
fois  par  Lenoir. 

Celui-ci  comprit  enfin  et  se  mit  à  soi» 
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tour  en  colère,  parce  que  sou  ancien  ca- 
marade avait  raison. 

Il  fit  une  brusque  sortie  hors  de  sa  ci- 
tadelle improvisée,  et,  saisissant  Thomas 
par  les  épaules,  il  le  mit  à  la  porte  en 
disant  : 

-r  Ingrat!  moi  qui  comptais  donnée 
la  main  de  mon  fils  à  ta  fille...  Tout  est 
rompu  entre  nous  I 

Malgré  sa  sottise  notoire,  Lenoir  fai- 
sait là,  comme  orî  voit,  d'une  pierre  de  qk 
coups. 

11  se  débarrassait  à  la  fois  du  père  et 
de  la  fille. 

Aussi  son  épais  visage  avait-il  une  e;i- 
pression  triomphante,  lorsqu'il  ferma  la 
porte  sur  le  dos  du  désolé  Thomas. 
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La  rage  de  celui-ci  était  à  son  com- 
ble. 

S'il  eai  été  le  plus  fort,  il  eût  enfoncé 
la  porte  et  étranglé  Lenoir;  mais  un  re- 
tour sur  lui-même,  et  la  vue  de  son 
chétif  individu  que  reproduisait  une 
belle  glace  du  salon  où  il  se  trouvait,  lui 
iit  toucher  au  doigt  son  impuissance. 

Il  descendit  l'escalier. 

Sur  le  seuil  de  la  rue,  un  lionnne  le 
heurta. 

—  Que  la  peste  étouffe  le  maladroit  ! 
grommela  Thomas. 

A  cette  voix,  riiomme  revint  sur  ses 
pas  et  se  découvrit  humblement. 

—  Mon  respectable  monsieur  Thoujas, 
e  suis  bien  enchante  d'avoir  l'honneur 
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de  vous  rencontrer!  dit-il  d'un  ton  pate- 
lin et  soumis. 

—  Je  ne  vous  connais  pas!...  commen- 
çait le  docteur. 

Mais,  en  disant  ces  mots,  il  avait  levé 
'    îes  yeux  et  reconnu  le  visage  remarqua- 
blement diabolique  de  Pascal. 
Le  docteur  tressaillit. 
Pascal  se  prit  à  sourire. 

—  L'autre  jour,  dit-il,  je  vous  avais 
prié  de  réfléchir.  J'ai  attendu  longtemps, 
puis  je  me  suis  lassé  d'attendre;  si  bien 
que ,  respectable  Monsieur ,  je  viens 
offrir  mes  services  à  votre  savant  con-  . 
frère,  le  docteur  Lenoir,  qui,  lui  aussi, 
vend  du  vulnéraire. 

Ce  disant,  Pascal  montrait  du  doigt  la 
brillante  affiche  de  Lenoir. 
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Thomas  avait  chan^^é  de  couleur;  il 
semblait  violemment  combattu. 

—  N'allez  pas  chez  cet  homme ,  dil-il 
enfin. 

—  Si  fait,  mon  bon  Monsieur;  je  vais 
y  aller  de  ce  pas. 

—  N'y  allez  pas!  reprit  Thomas  d'un 
ton  presque  suppliant  ;  il  ne  vous  refuse- 
rait pas,  lui  ! 

—  Croyez-vous  ?  que  le  bon  Dieu  vous 
entende  ! 

—  Misérable  I  pensa  Thomas ,  en 
voyant  le  nom  de  Dieu  accolé  à  un  sou- 
hait qu'il  avait  ses  raisons  pour  croire 
odieux  et  impie. 

Pascal  le  salua  et  lit  un  pas  vers  la 
maison. 
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—  Reste  !  s'écria  le  docteur;  reste,  je 
te  payerai. 

—  Combien  me  payerez-yous  ? 

—  Dix  louis...  vinfft  louis  !... 
Pascal  haussa  les  épaules. 

—  Trente  louis  I  dit  encore  le  docteur; 
puis  il  ajouta  à  voix  basse  :  c'est  tout  ce 
qui  me  reste  ! 

—  Respectable  monsieur,  dit  Pascal*, 
je  voudrais  vous  obliger;  mais  avec  mon 
affaire,  je  prétends  en  gagner  le  double 
chaque  semaine.  Quant  à  celui  qui  m'em- 
ployera,  vous  savez  tout  aussi  bien  que 
moi  que  c'est  par  mille  livres  et  non 
par  louis  qu'il  faudrait  compter  ses  bé- 
néfices. 

—  C'est  vrai,  pensait  le  docteur  faisant 
un  dernier  effort  pour  combattre  Firré- 
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sistible  désir  qui  s'emparait  de  lui  ;  m^ais 
c'est  une  affreuse  manœuvre,  Monsieur! 

—  lié  !  lié  !...  lit  Pascal ,  je  suis  prêt  à 
faire  serment  que  vous  êtes  un  homme 
honnête...  et  vertueux...  et  rigide  sur  ce 
qui  touche  à  la  conscience;  mais,  à  tout 
prendre,  que  ça  soit  vous  ou  le  docteur 
Lenoir,  cela  se  fera,  et,  quand  on  ne 
peut  pas  empêcher  une  chose  de  se 
faire... 

—  C'est  vrai,  murmura  encore  et  invo- 
lontairement Thomas. 

Pascal  riait  dans  sa  barbe. 

—  Mais,  reprit-il,  chacun  a  sa  manière 
de  voir,  et  si  Taffaire  ne  vous  convier) I 
pas,  le  docteur  Lenoir  s'en  arrangera 
peut-être;  et  alors,  quand  vous  enten- 
drez dire  :  le  fameux  Lenoir  par-ci,  Til- 
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lustre  Lenoir  par-là...  alors...  mais  il  ne 
sera  plus  ieinps  ! 

—  Tais-toi!...  tais-toi!...  dit  Tliooias 
en  proie  à  une  agitation  extraordinaire. 

—  A  riionneur  de  vous  revoir,  mon 
respectable  Monsieur. 

Et  Pascal  mit  la  main  sur  le  marteau 
de  la  porte  de  Lenoir. 

Thomas,  en  ce  moment,  se  redressa 
tout  à  coup ,  et  arrêta  le  bras  de  Pascal. 

—  J'accepte  ton  ofïVe,  dit-il  les  dents 
serrées,  et  d'une  voix  si  basse  qu'il  fallait 
l'oreille  d'un  pirate  de  terre  ferme  pour 
l'entendre. 

Pascal  l'entendit  et  lâcha  le  mar- 
teau. 

—  A  la  bonne  heure!  dit-il  joyeuse- 
ment. Ce  soir  vous  aurez  de  mes  nouvel- 
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les,  mon  excellent  monsieur.  En  atten- 
dant... 

Il  n'acheva  pas ,  mais  il  tendit  la 
main. 

Le  docteur  Thomas  y  déposa  sa 
bourse,  et  Pascal,  saluant  avec  une  hu- 
milité ironique,  disparut  aussitôt. 

—  Que  Dieu  me  pardonne  !  murmura 
le  docteur  chancelant  et  prêt  à  défaillir. 
J'ai  vendu  mon  âme  à  Satan. 


Lb;  PHOGÉDÉ  DE  M.  PASCAL. 


n 


Le  soir  de  ce  inèuie  jour,  à  la  tombée 
de  !a  ouit,  trois  hommes  étaient  accou- 
dés sur  une  table  de  cabaret,  dans  la 
partie  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  qui 
a  voisine  la  Croix-Fvouge.  . 

L  un   de  ces  hommes  était   M.   Pas- 

s 
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Les  deux  autres,  déguenillés  et  por- 
teurs de  phvsionopjies  [)atibulaires , 
étaient  presque  aussi  repoussants  que 
lui. 

Ils  étaient  rangés  en  triangles  autour 
de  la  table ,  et  leurs  têtes,  penchées  en 
avant,  formaient  voûte  au-dessus  d'une 
large  mesure  d'eau-de-vie. 

Ils  parlaient  has,  bien  que  le  cabaret 
fût  désert. 

—  Mes  excellents  amis,  disait  Pascal, 
c'est  comme  j'ai  la  satisfaction  de  vous 
l'affirmer;  notre  fortune  est  faite.  Toi, 
Rondel ,  qui  as  des  goûts  champéli'es, 
dans  un  an,  tu  auras  une  bonne  lefme 
en  Sologih  ... 

—  Ou  en  Picardie,  intcrroH*pit  Ron- 
del. 
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—  Ou  en  Picardie.  C'est  ton  affaire... 
Toi,  Grouïn,  connu  comme  tu  l'es  pair 
ton  élégance  et  la  distinction  de  tes  ma- 
nières, tu  pourras  acheter  une  charge 
noble  et  damer  le  pion  à  tous  les  muguets 
de  la  cour. 

Grouïn  posa  Je  poing  sur  sa  hanche, 
et  agita  sa  main  avec  grâce,  comme  si 
elle  eût  été  entourée  de  ces  riches  touffes 
<Ie  dentelles  qui  formaient  la  manche  des 
dandys  du  dix-huitième  siècle. 

Ce  geste  et  cette  attitude  formaient  \m 
si  parfait  contraste  avec  son  visage  de 
If'preux  t-i  la  saleté  hyperbolique  de  ses 
haiUons,  que  ses  deux  compagnons  S(^ 
prirent  à  sourire. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  Messieurs  !  s'écria 
Grouïn,  en  fronçant  le  sourcil.  Savez- 


80  LE  rnocÉDi':  de  m.  pascal. 

vous  qu'un  sourire  insultant  vaut  un 
coup  de  rapière,  entre  gens  de  bon  lieu? 
Départons  les  diables  !... 

—  Ami  Grouïn ,  interrompit  Pascal, 
j)Ous  sommes  trop  pauvres  pour  porter 
rapières,  et  tu  sais  que  mon  poinj  en 
vaut  trois  !  Raisonnons. 

—  Au  fait,  dit  Grouïn,  d'un  air  bou- 
^icur,  vous  ne  nous  avez  rien  expliqué 
encore,  monsieur  Pascal.  Vous  promet- 
tez, mais... 

— -  Ça,  c'est  la  vérité  !  ap])uya  le  cham- 
pèire  ilondel  ;  5L  Pascal  promet  beau- 
coup. 

—  Mais  vous  ne  donnez  jamais,  aclieva 
Gruuïn. 

{londel  hocha  la  tête  en  signe  d'assen- 
tiiiient. 
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—  Ingrats  !  prononça  pathétiquement 
Pascal. 

En  même  temps  il  frappa  sur  son 
gousset,  où  était  la  bourse  du  docteur 
Thomas. 

Ses  deux  acolytes  se  rapprochèrent 
instinctivement. 

Leur  avide  regard  semblait  vouloir 
percer  le  drap  de  la  culotte  de  Pascal, 
pour  voir  ce  que  contenait  ce  gousset  si 
bien  sonnant. 

Puis  il  se  fit  un  silence. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Grouïn  re- 
prit à  voix  basse  : 

—  Combien  y  a-t-il  à  gagner  ? 

—  Je  vous  Tai  dit  :  pour  toi,  Rondel, 
un  petit  manoir  en  province  ;  pour  toi, 
Grouïn,  du  velours,  des  dentelles,  un 


II. 
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feutre  à  plume  et  une  rapière  aussi  lon- 
gue que  répée  du  paladin  Renaud. 

—  Que  faut-il  faire  ? 

Pascal  regarda  par  la  fenêtre  ;  la  nuit 
était  tout  à  fait  venue. 

—  Prendre  vos  gourdins  et  me  suivre, 
répondit-il.  En  cheiuin,  je  vous  taillerai 
votre  besogne. 

Rondel  et  Grouïn  échangèrent  un  re- 
gard d'intelligence,  puis  leurs  yeux  se 
tournèrent  en  même  temps  vers  le  gous- 
set de  Pascal. 

Ce  fut  Talfaire  d'une  seconde. 

—  Au  petit  bonheur,  dirent-ils  en  se 
levant  ;  nous  allons  vous  suivre,  mon- 
sieur Pascal. 

—  Mes  excellents  amis  ,  dit  celui-ci 
avec  douceur,  je  crois  deviner  que  vous 
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comptez  me  dévaliser  en  sortant  d'ici. 
Je  ne  prétends  point  vous  imposer  mes 
opinions ,  mais  je  prends  la  liberté  de 
vous  donner  un  bon  avis  :  nous  allons 
dans  un  endroit  particulièrement  pro- 
pice pour  le  dessein  que  vous  venez  de 
former.  Personne  ne  se  trouvera  là  pour 
me  secourir  ;  mais,  quand  je  vous  aurai 
brûlé  la  cervelle  à  tous  les  deux,  ~  il  tira 
brusquement  de  son  sein  deux  pistolets 
de  taille  raisonnable  ,  —  personne  ne 
m'empêchera  de  'm'aller  coucher,  comme 
il  convient  à  un  homme  paisible  qui  a 
fait  sa  petite  promenade , du  soir...  Et 
maintenant,  mes  fils,  en  route  ! 

Pascal  sortit  le  premier. 

—  Pas  moyen  de  le  prendre  sans 
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vert,  murmura   Grouïn  à   Toreille   de 
Rondel. 

—  Aux  champs  seulement  n'habite 
point  la  défiance,  répondit  le  bucolique 
bandit.  0  laboureurs,  que  vous  êtes  heu- 
reux! 

Comme  Rondel  ne  connaissait  pas  le 
latin,  nous  prenons  sur  nous  d'affirmé» 
qu'il  n'avait  point  pillé  cette  apostrophe 
dans  Virgile. 

Nos  trois  aventuriers  descendirent  si- 
lencieusement la  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, du  côté  de  Saint-Sulpice. 

La  ville  commençait  à  se  faire  som- 
bre;  néanmoins,  Pascal  marchait  de- 
vant, comme  s'il  eût  voulu  témoigner  de 
sa  complète  sécurité. 
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Arrivé  à  l'angle  de  la  rue  ;du  Pot-de- 
Fer,  il  s'arrêta. 

"  —  Halte  !  mes  excellents  amis,  dit-il  à 
voix  basse.  Voici  notre  pos^e  d'affût. 
Dans  une  heure,  toutes  ^es  lumières  que 
YQUS  voyez  encore  aux  fenêtres  seront 

éteintes..»  Je  connais  !a  placé,  et  nous 
pourrions  démolir  la  grosse  tour  de 
Saint-Sulpice  sans  que  personne  y  trou- 
vât à  redire. 

C'était  en  effet  un  lieu  admirablement 
choisi  pour  une  attaque  nocturne. 

La  maison  qui  formait  l'angle  de  la 
rue  du^  Pot-de-Fer  avait  été  jetée  bas 
pour  être  rebâtie. 

Les  réverbères,  trop  éloignés  et  mal 
entretenus,  n'envoyaient  là  qu'une  clarté 
si  faible  qu'il  était  à  peine  besoin  de 


ri 
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Taide  des  malfaiteurs  pour  casser  le  cou 
des  passants  attardés  :  les  débris  dés  ma- 
tériaux qui  jonchaient  de  tous  côtés  le 
sol  eussent  suffi,  eux  seuls,  pour  cela. 

A  la  place  où  avait  autrefois  existé  la 
maison,  quelques  pans  de  muraille  res- 
taient encore  debout,  comme  si,  de  pro- 
pos délibéré,  on  eût  voulu  rendre  ceteiv 
droit  favorable  à  un  guet-apens. 

Neuf  heures  n'avaient  point  encore 
sonné  aux  nombreuses  horloges  du 
quartier. 

Mais  il  régnait  là  u^  silence  si  morne, 
l'aspect  du  lieu  ét^t  si  néfaste,  que  les 
deux    bandits   subalternes   ne   purent 

s'empêcher  de  frissonner. 

Ils  se  souvinrent  que  Pascal  était 
amé,  et  qae,  vu  la  connaissance  trop 
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intime  qu'ils  avaient  de  ses  aventures 
passées,  il  était  de  son  intérêt  de  fermer 
leur  bouche  à  jamais. 

Ils  tirent  bonne  contenance  ,  néan- 
moins, car  il  n'était  plus  temps  de  re- 
culer. 

Pascal  les  avait  embusqués  derrière 
un  pan  de  muraille  et  leur  barrait  le  pas- 
sage. 

—  Mes  bons  camarades  ,  leur  dit-il , 
prenez  patience  ;  le  diable  ne  nous  lais- 
sera point  manquer  de  gibier. 

—  Que  Dieu  nous  protège  !  murmum 
(Jrouïn  ;  je  n'aime  point  à  entendre  par- 
ler du  diable,  à  une  heure  et  dans  un 
lieu  pareils. 

—  Il  est  toujours  temps  de  donner  un 
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souvenir  à  un  vieil  ami,  mon  garçon 
répondit  Pascal  en  ricanant. 

—  L'impiété  est  une  plaie  qui  ravage 
les  villes,  pensa  Rondel  ;  la  religion  s'est 
réfugiée  sous  le  chaume  modeste  du  vil- 
lageois. 

—  Écoutez ,  monsieur  Pascal ,  reprit 
Grouïn  d'un  ton  décidé  ;  je  ne  me  sens 
point  en  humeur  de  tuer  cette  nuit,  et  il 
faut  que  vous  vous  passiez  de  moi. 

—  Ah  bah  !  fit  Pascal  ;  tu  n'as  donc 
plus  envie  d'êlre  gentilhomme? 

—  Campagne,  soupira  Rondel,  il  faut 
que  je  renonce  àtoi  !...  Monsieur  Pascal, 
je  vais  suivre  Grouïn. 

—  Et  le  manoir  de  Picardie  ?  demanda 
celui-ci  sans  se  déranger  pour  leur  livrer 
passage. 
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Les  deux  bandits  hésitèrent  un  ins- 
tant, mais  la  frayeur  l'emporta. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  Pascal, 
dit  Grouïn,  il  y  a  des  jours  où  Ton  est 
bête.  Aujourd'hui,  tuer  quelqu'un,  fût-ce 
même  un  traitant,  me  semblerait  une 
mauvaise  action. 

—  C'est  comme  moi,  reprit  Rondel. 
Ils  firent  un  pas  pour  gagner  la  rue, 

mais  Pascal  les  saisit  chacun  par  une 
épaule,  et  les  repoussa  si  rudement,  que 
Rondel  alla  tomber  sur  un  tas  de  décom-. 
bras,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  penser 
qu'à  la  campagne,  et  dans  une  occasion 
semblable,  il  eût  au  moins  eu  la  chance 
de  tomber  sur  le  gazon. 

—  Mes  bons  amis  !  dit  Pascal,  qui  donc 
vous  a  parlé  d'assassiner?  Je  suis,  Dieu 


• 
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merci,  fort  éloigné  d'une  idée  condam- 
nable. Allons,  ne  tremblez  plus  et  écou- 
tez-moi. Je  vais  vous  faire  votre  leçon. 

Il  parla  longtemps. 

A  mesure  qu'il  parlait,  la  frayeur  de 
ses  deux  acolytes  semblait  se  dissiper 
peu  à  peu. 

Quand  il  eut  fini,  tout  deux  partirent 
à  la  fois  d'un  gros  éclat  de  rire. 

—  Du  moment  qu'il  ne  s'agit  que  d'as^- 
sommer ,  dit  Grouïn ,  c'est  une  autrf 
affaire. 

—  Cela  change  complètement  la  ques- 
tion ;  ajouta  Rondel. 

—  Et  nous  ferons  cela  tous  les  soirs  ? 
demanda  Grouïn, 

—  Tous  les  soirs,  répondit  Pascal. 

—  ici? 
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—  Non  pas.  Tantôt  ici ,  tantôt  ail- 
leurs. 

—  Et  nous  aurons  ?... 

—  Votre  pain  quotidien  tant  que  cela 
durera,  et  ^0,000  livres  à  partager  entre 
vous  deux  quand  cela  sera  fini...  sans 
compter  les  profits,  car  on  ne  vous  dé-- 
fend  point  de  fouiller  les  clients,  au  con- 
traire. 

—  Encore  un  mot.  Le  nom  du  doc- 
teur? 

—  Chut!  fit  Pascal.  Voici  venir  la 
clientèle. 

On  entendait,  en  effet,  un  bruit  de  pas 
au  bout  de  la  rue  du  Pot-de-Fer. 

C'étaient  deux  bons  bourgeois  de  la 
rue  du  Four  qui  regagnaient  leur  gîte, 
après  avoir  été  chez  up  ami  commun 
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disserter  une  heure  ou  deux  sur  le 
goût  naissant  du  jeune  roi  pour  le  beau 
sexe. 

Comme  ils  tournaient  l'anjjle  formé 
par  la  maison  démolie  ,  Pascal  fit  un 
signe  et  les  deux  bandits  s'élancè- 
rent. 

Les  bourgeois,  terrassés  dès  les  pre-» 
miers  coups ,  se  prirent  à  pousser  des 
cris  lamentables. 

Grouïn  et  llondel  n'en  frappaient  que 
mieux;  ils  s'arrêtèrent  seulement  lors- 
que Pascal  leur  eut  dit  : 

—  Assez. 

Encore  la  comédie  n'ètait-elle  point 
terminée. 

Au  moment  où  les  deux  bandits  fai- 
saient trêve,  Pascal  s'élança  à  son  tour, 
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et  tira  ses  deux  pistolets  en  Tair,  ce  qui 
mit  en  fuite  aussitôt  Rondel  et  Grouïn. 

Pascal  fît  mine  de  les  poursuivre  et  re- 
vint bientôt  porter  les  premiers  secours 
aux  bourgeois  à  demi  assommés. 

Les  malheureux  gémissaient  et  se 
plaignaient  fort. 

Pascal  se  désespérait,  car  il  ne  con- 
naissait point,  disait-il,  ce  quartier,  et  ne 
savait  où  trouver  un  docteur. 

—  Conduisez-nous  chez  maître  Tho- 
mas, notre  voisin,  dit  Tun  des  bourgeois 
dune  voix  faible.  C'est  un  pauvre 
homme;  mais  il  est  tard,  et  notre  état 
demande  de  prompts  secours. 

Le  docteur  Thomas  était  seul  dans  son 
cabinet  de  travail. 
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Il  avait  passé  toute  la  soii^ée  en  proie  à 
une  agitation  fiévreuse. 

Le  pacte  qu'il  avait  fait  l'épouvantait 
et  le  dégoûtait  en  même  temps  ;  ses  yeux 
suivaient  avec  anxiété  les  aiguilles  de  sa 
pendule. 

A  mesure  que  le  temps  s'écoulait,  il 
espérait  ne  ])oint  entendre  parler  ce 
soir-là  de  Pascal. 

—  Cest  un  fripon...  se  disait-il  ;  un 
fripon  qui  en  voulait  à  ma  bourse.  Main- 
tenant qu'il  a  réussi ,  je  ne  le  verrai 
plus. 

Et  il  s'applaudissait  d'échapper  à  ce 
[)acte  damnable,  tout  en  ayant  empèclié 
son  odieux  confrère,  le  docteur  Lenoir, 
de  s'en  appliquer  les  coupables  béné- 
fices. 
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H  était  plongé  dans  ses  réflexions, 
lorsque  plusieur^s /coups  violents  retenti- 
rent frappés  à  la  porte  de  sa  maison- 

Le  docteur  pâlit  et  sentit  jsa  respira- 
tiiaa  s'.ârrêter. 

(Quelques  instants  après,  son  domesti- 
que, aidé  par  Pascal,  introduisait  les 
deux  bourgeois  plus  morts  que  vifs. 

—  Monsieur  le  docteur,  voilà  de  la  be- 
sogne, dit  Pascal  en  entrant.  Maintenant 
que  j'ai  remis  entre  vos  mains  ces  dignes 
personnes,  mon  wle  est  fini,  et  je  n'ai 
plus  qu'à  vous  tirer  ma  révérence,  en 
priant  Dieu  qu'il  donne  à  vos  drogues 
toute  Tefficacité  que  je  leur  souhaite. 

Il  fit  miiie^e  s'éloigner. 

Les  deux  bourgeois  mirent  en  même 
tamps  la  main  à  la  poche  pour  récom- 
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penser  ses  services  ;  ils  s'aperçurent  seu- 
lement alors  qu'ils  avaient  été  déva- 
lisés. 

—  Laissez  en  paix  vos  bourses,  mes 
bons  messieurs,  croyez-moi,  reprit  Pas- 
cal, qui  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ; 
je  suis  trop  payé  par  la  conscience  d'a- 
voir fait,  ce  soir,  une  action  cjiari- 
table. 

—  Homme  généreux!  murmurèrent 
les  deux  bourgeois. 

Pascal  sortit;  mais  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  la  rue,  il  entra  dans  la 
chambre  du  docteur  et  s'installa  dans  uii 
s     fauteuil. 

—  Les  drôles,  pensa-t-iUne  leur  ont 
pas  laissé  seulement  de  quoi  me  payer 
de  ma  peine  !  Il  faudra  bien  qu'ils  par- 
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tagent  à  Tavenir,  ou  je  les  destituerai  de 

leurs  fonctions. 

r 
Cependant  le  docteur,  resté  seul  avec 

ses  malades,  s'empresjsait  autour  d'eux 
et  leur  prodiguait  ses  soins  avec  une  ar- 
deur extraordinaire. 

^  Le  malheureux  semblait  vouloir  répa- 
rer, autant  qu'il  était  en  soi,  le  mal  dont 
sa  faiblesse  l'avait  fait  le  complice. 

Son  domestique  et  sa  servante,  éton- 
nés du  zèle  fougueux  et  inaccoutumé  de 
leur  maître ,  recevaient  dix  ordres  à  la 
fois,  et  se  multipliaient,  pour  ainsi  dire, 
afin  de  les  exécuter. 

Les  bourgeois  furent  pansés ,  friction- 
nés, lotionnés. 

Le  fameux  vulnéraire  joua  son  rôle,  et, 
au  bout  d'une  heure,  ils  furent  en  état  de 
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remuer  bras  et  jambes  sans  pousser  de 
trop  plaintifs  gémissements. 

— Vous  êtes  la  perle  des  docteurs,  maî- 
tre Thomas,  dit  Tun  d'eux  enchanté  de€e 
prorapt  résultat.  Je  veux  mourir  si,  moi 
et  mes  connaissances ,  nous  employon?^ 
jamais  d'autre  chirurgien  que  vous. 

—  Et  votre  vulnéraire,  reprit  l'autre, 
est  un  souverain  baume.  Tudieuîà  me- 
sure qu'on  m'en  frottait,  je  me  sentais 

reprendre  vie  et  redevenir  gaillard 

Désormais,  le  docteur  Lenoir,  qui  avait 
ma  pratique,  peut  aller  au  diable.  Jaw- 
rais  eu  le  temps  de  mourir  dix  fois  avant 
de  trouver  sa  maison...  Touchez  là,  doc- 
teur Thomas!  Dorénavant  je  suivrai  v^s 
ordonnances,  et  m»oïi  épouse  aussi,  n 
meb  enfants,  et  mes  oncles,  neveux,  tau- 
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*es  etnièces  aussi...  Tudieu  !  je  ferais  une 
partie  de  barres,  à  l'heure  qu'il  est. 

Thomas  recevait  leurs  actions  de  grâce 
d'un  air  froid  et  cohtraint  :  il  tenait  les 
yeux  baissés. 

La  présence  de  ses  hôtes  lui  était  évi- 
demment pénible- 

Cependant  au  nom  de  Lenoir,  un  fu- 
gitif sourire  vint  dérider  son  front. 

—  Mes  conseils  et  mon  vulnéraire  sont 
fort  à  votre  service,  messieurs  mes  voi- 
sins, répondit-iL  Quant  à  présent,  vous 
avez  seulement  besoin  de  repos.  Vous 
ferai-je  préparer  des  lits  dans  ma  mai- 
son? 

.    Les  bourgeois  tirent  l'essai  de  leurs 
jambes  encore  endolories,  et  déclarèrent 
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qu'ils  voulaient  regafjner  leur  gîte  habi- 
inej. 

On  ne  rencontre  pas  tous  les  soirs  des 
voleurs  qui  vous  brisent  les  côtes,  et  c'est 
bien  le  moins  qu'on  puisse,  en  forme  de 
compensation,  raconter  à  sa  famille  as- 
semblée la  terrible  histoire  dans  toute  sa 
primeur. 

Le  docteur  les  reconduisit  jusqu'à  la 
porte  de  la  rue,  et  remonta  lentement 
l'escalier. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  lui  semblait 
un  rêve  extravagant  et  plein  de  fièvre  ;  il 
doutait,  tant  il  avait  horreur  du  pacte  et 
de  ses  résultats  :  mais  bientôt  la  réalité 
se  présentait,  invincible,  écrasante.  - 

Ces  gens  qu'il  avait  soignés  tout-à- 
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l'heure  étaient  à  la  fois  ses  victimes  et 
ses  clients. 

La  plaie  qu'il  avait  cicatrisée  était  l'ou- 
vrage de  ses  mains. 

x\vant  de  secourir ,  il  avait  frappé,  et 
son  secours  aurait  néanmoins  un  sa- 
laire ! 

—  Et  ce  sera  là  ma  vie,  désormais  î 
pensa-t-il.  Les  fléaux  qui  désolent  l'hu- 
manité  ne  sont  point  assez  nombreux  ; 
il  faudra  que,  moi,  je.leurvienne  en  aide! 
J'attendrai  ma  victime  au  détour  d'une 
rue  sombre,  le  fer  d'une  main,  le  remède 
de  l'autre.  Je  frapperai,  puis,  je  tâcherai 
de  le  guérir...  mais ,  si  je  ne  pouvais  pas 
guérir. 

—  Ce  serait,  mon  excellent  monsieur , 
un  hasard  tout-à-fait  déplorable. 
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Thomas  fit  un  saut  en  arrière. 

Son  bougeoir  s'échappa  de  sa  main 
tremblafite,  et  s'en  alla  rouler  sur  le  soi. 

Tout  en  conversant  avec  lui-même,  il 
avait  regagné  sa  chambre  à  coucher  sans 
le  savoir,  et  c'était  Pascal,  toujours  éten- 
du dans  son  fauteuil,  et  massant  une 
prise  de  tabac  dans  la  propre  boîte  du 
docteur,  qui  avait  répondu  à  sa  dernière 
question. 

Dans  l'état  de  malaise  moral  où  se 
trouvait  Thomas,  cette  apparition  inat- 
tendue lui  sembla  presque  surnaturelle. 

Il  n'avait  point  vu  Pascal  prendre  le 
chemin  de  sa  chambre,  ou,  du  moins,  ce 
fait  était  sorti  de  sa  mémoire ,  et  il  le 
croyait  dehors  depuis  longtemps. 
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Le  docteur  restait  là,  debout  et  imnio- 
lùle,  devant  son  complice. 

Il  voulait  l'interroger,  mais  son  gosier 
refusait  passage  à  tout  son. 

Pascal  se  leva  et  ramassa  tranquille- 
ment le  bougeoir;  puis  s'avançant  vers 
le  docteur,  il  lui  frappa  sur  l'épaule  avec 
une  impertinente  familiarité, 

•^- Eh  bien!  patron,  dit-il,  qu'y  a-t-il 
donc  ?  Nous  avons  Tair  tout  déconcerté*. 
Tout-à  l'heure  je  vous  admirais  ;  peste! 
quel  zèle  !  quels  soins  empressés  !  Vous 
traitiez  ces  gros  bourgeois  comme  des 
gens  de  qualité  ;  et  je  vous  promets ,  — 
foi  d^homme  d'honneur,  —  qu'ils  n'ou- 
blieront point  le  chemin  de  votre  maison. 
Bien  joué,  patron!  bien  joué,  corbleu! 
c'est  ainsi  qu'il  faut  agir  ;  et  je  m'applau- 
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(lis  d'avoir  fait  choix  d'un  compère  aussi 
matois  que  vous. 

Thomas  prêtaitroreille  sans  compren- 
dre, et  fixait  sur  Pascal  son  regard  hé- 
bété. 

—  Mais,  maintenant,  reprit  celui-ci, 
vous  voilà  presque  aussi  contrit  que  Je 
renard  d'Esope  ;  vous  savez,  ce  renard 
auquel  on  avait  coupé  les  oreilles  ou  la 
queue;  quelque  chose  enfin...  Que  dia- 
ble !  mon  respectable  monsieur  ,  ou  plu- 
tôt, patron,  —  je  veux  vous  appeler  ainsi 
à  l'avenir  ,  puisque  nous  faisons  actuel- 
lement des  affaires  ensemble;  —  que 
diable  !  pourquoi  me  regardez-vous  com- 
me cela? 

Thomas  passa  la  main  sur  ses  yeux 
d'un  air  égaré. 
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—  Comment  êtes- vous  entré  dans  ceiie 
chambre?  demanda- t-il  avec  effort. 

Pascal  se  renversa  sur  son  fauteuil,  et 
se  livrant  à  un  éclat  de  rire  olympien  : 

—  Assurément,  dit-il,  quand  son  écfaf 
de  rire  fut  terminé,  je  suis  entré  par  la 
porte,  patron...  Mais,  parlez-moi  fran- 
chement, vous  me  prenez  pour  le  diable^ 
n'est-ce  pas? 

Le  docteur  méprisa  ou  n'entendit  point 
cette  raillerie. 

Il  alla  s'asseoir  à  l'a^ulre  bout  de  îa 
chambre,  et  mit  sa  tête  entre  ses  mains. 

—  Patron  ,  reprit  encore  Pascal ,  je 
crois  que  ça  ira.  Voici  déjà  qui  ne  com- 
mence pas  mal,  qu'en  dites-vous  ?  Pour 
ce  qui  est  du  scrupule  que  vous  avez  ma- 
nifesté tout-à-l'heure ,  il  vous  honore; 
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mais  tranquillisez-vous.  Nous  ne  sommes 
pas  des  novices,  et  quand  on  a  dépêché 
de  t3)iipsen  temps,  dans  sa  vie,  quelque 
badaud  pour  Tautre  monde,  on  sait  ce 
qu'on  fait,  patron,  et  si  on  tue,  ce  n'est 
plus  par  nié{;arde...  Vous  tressaillez?  Ma 
foi,  ne  vous  gênez  pas.  Je  m'interrom- 
prais trop  souvent,  si  je  faisais  attention 
à  toutes  vos  simagrées...  Or,  j'ai  beau- 
coup de  choses  à  vous  dire,  très  respec- 
table patron.  Et  d'abord,  faites-moi  pré- 
parer un  lit  ce  soir,  s'il  vous  plaît. 

—  Un  lit  !  s'écria  le  docteur  ;  pour 
vous  !   '  '  ' 

—  Patron,  vous  n'êtes  pas  aimable. 
Pour  qui  donc  vous  demanderais-je  un 
lit,  si  ce  n'était  pour  moi  ?...  D'ailleurs , 
quand  je  dis  un  lit ,  c'est  une  manière  de 
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parler,  et,  pour  ce  soir,  je  me  contenterai 
voltDntiers  de  la  moitié  du  vôtre. 

Thomas  fit  un  geste  de  dégoût. 

— Allons  !  dit  Pascal,  cela  ne  vous  con- 
vient pas,  n'en  parlons  plus.  Je  couche- 
rai tout  seul. 

•- 
Il  se  leva,  ouvrit  la  porte  et  appela  le 

domestique. 

—  Que  faites-vous  ?  demanda  le  doc- 
teur. _ 

—  Vous  allez  voir. 
Le  domestique  entra. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Pascal,  cet  excel- 
lent et  respectable  M.  Thomas  veut  me 
retenir;  à  coucher;  je  serais  fàehé  de  le 
désobliger  par  un  refus,  faites-moi  un 
lit  dans  son  cabinet,  mon  ami. . .  allez  ! 
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II  refermala  porte  sur  le  nez  du  domeS' 
tique. 

Thomas  restait  muet  de  surprise. 

—  Voilà  la  chose  arrangée,  reprit  Pas- 
cal en  se  rasseyant.  Or  çà,  patron,  tan- 
dis que  cet  honnête  garçon  va  exécuter 
vos  ordres,  expliquons  -  nous  : 

€  La  première  fois  que  j'ai  eu  le  plai- 
sir de  vous  voir,  vous  ne  m'avez  point 
donné  le  temps  de  vous  déduire  mon 
plan. 

€  Depuis  ce  jour,  je  n'aijamais  eu  d'oc- 
casion convenable  pour  vous  entrete- 
nir... 

€  Vous  m'aviez  fait  fermer  votre  porte, 
n'est-il  pas  vrai?... 

€  Ne  niez  pas  !  le  mensonge  est  un  pé- 
ché. 
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€  Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  n'avez  de 
mon  procédé ,  —  Pascal  appuya  sur  ce 
mot,  —  qu'une  idée  notoirement  impar- 
faite. 

«  Vous  croyez  que  je  m'en  vais  aller  au 
hout  de  votre  rue  chaque  soir,  avec  quel- 
ques bons  camarades,  assommer  le  pre- 
mier venu...  hein? 

<  Eh  bien  patron ,  vous  vous  trompez. 
J'ai  plus  d'imagination  que  cela,  soit  dit 
sans  me  vanter. 

<  Ceci  est  la  partie  brute,  le  rudiment 
de  mon  procédé.  En  l'employant  ainsi  à 
l'étourdie,  on  gagnerait  à  peine  de  quoi 
acheter  les  gourdins  nécessaires  à  l'opé- 
ration. 

€  Mais  vous  vous  endormez,  patron  !  » 
Thomas  n'avait  garde. 
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Le  malheureux  se  perdait  dans  des  ré- 
flexions  de  plus  en  plus  mélancoliques. 
.  A  mesure  que  Pascal  parlait,  Taver- 
sioii  du  docteur  pour  ce  misérable  qui 
s'imposait  à  lui  devenait  |)lus  irrésis- 
tible. 

—  Monsieur,  dit-il,  en  acceptant  vos 
offres  honteuses,  je  vous  ai  donné  le  droit 
peut-être  de  me  parler  sur  ce  ton.  Parlez 
donc.  Quand  vous  aurez  tout  dit,  je  vous 
ferai  savoir  mes  volontés. 

—  Vos  volontés,  répéta  Pascal  avec  un 
ricanement  équivoque;  —  mais  ne  dispu- 
tons pa^  sur  les  mots.  —  Comme  je  vous 
disais,  il  est  temps  que  vou*^  sachiez  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  ma  uîanière  de 
faire.  Notre  but,  c'est  de  vendre  votre 
drofjue.  Cette  drogue  est  bonne  ou  mau- 
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vaîse,  je  m'en  soucie  fort  peu  dans  un 
sens;;màis  néanmoins,  si  elle  était  bonne, 
par  hasard ,  les  choses  n'en  iraient  que 
mieux...  Est-elle  bonne? 

—  Son  effet  est  certain ,  répondit  le 
docteur,  incapable  de  se  taire  quand  il 
s'agissait  de  son  éhxir. 

—  Alors,  patron,  tout  ce  que  nous  al- 
lons faire  est  œuvre  pie  ,  puisque  nous 
propagerons  la  connaissance  de  ce  bau- 
me bienfaisant  et  trop  ignoré  jusqu'à  ce 
jour. 

«  Ce  soir,  j'ai  assommé  des  bourgeois. 
Demain  on  en  parlera  dans  la  ville.  Eux- 
mêmes,"  pour  rendre  leur  histoire  plus 
touchante,  diront  :  Sans  le  vulnéraire 
du  docteur  Thomas,  nous  étions  morts!.. 
Vous  saisissez? 
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€  Après  demain ,  j'assommerai  un  ou 
doux  juges  ;  je  vous  les  amènerai  :  vous 
les  guérirez  ;  ils  raconteront  au  Palais  le 
;juet-apens  et  la  vertu  miraculeuse  de 
votre  baume...  Saisissez-vous  ? 

€  Les  jours  suivants,  mon  bâton  cares- 
sei'a  les  épaules  de  quelques  gentilshom- 
mes, et  votre  nom  pénétrera  à  la  cour... 
.le  suis  sur  que  vous  saisissez. 

Pascal  ôta  son  chapeau. 

—  Enlin,  continua-t-il,  bien  que  je  sois 
fervent  catholique ,  si  la  clientelle  du 
clergé  vous  fait  envie,  mon  gourdin... 

—  Paix,  drôle  !  paix  !  dit  Thomas  en 
se  levant.  Ce  que  tu  feras  désormais  sera 
pour  toi ,  non  plus  pour  moi ,  car  je  re- 
«ottce  à  toute  part  dans  tes  infâmes  ma- 
chinations. 
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Pascal  se  leva  à  son  tour. 

—  Patron  ,  dit  il,  je  vous  souhaite  la 
bonne  nuit.  Si  j'étais  méchant,  je  vous 
prendrais  au  motet  me  rendrais,  de  ce 
pas,  chez  le  docteur  Lenoir,  votre  savant 
confrère. 

~  Encore  ce  nom  I  murmura  Thomas 
avec  rage. 

—  Mais ,  poursuivit  Pascal ,  j'aime 
mieux  profiter  pour  cette  nuit  de  votre 
offre  obligeante,  et  voir  si  vous  n'aurez 
point  changé  d'avis  demain  matin...  Que 
Dieu  vous  envoie  un  sommeil  paisible , 
mon  excellent  monsieur  ! 

A  ces  mots  prononcés  de  ce  ton  pate- 
lin et  obséquieux  qu'il  avait  mis  de  côté 
pendant  le  reste  de  l'entretien  ,  Pascal 

s'inclina  profondément  et  disparut, 
fi.  i 
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Il  trouva  son  lit  fait  dans  le  cabinet  du 
docteur  et  se  coucha,  après  avoir  fermé 
prudemment  toutes  les  portes  à  double 
tour.  * 

Avant  de  s'endormir ,  il  se  frotta  les 
mains  plus  d'une  fois. 

—  Bénie  soit  mon  étoile!  pensait-il. 
Voici  désormais  quelle  sera  ma  chambre 
k  coucher;  car  ce  bon  M.  Thomas  va  faire 
fortune  et  je  veux  vivre  et  mourir  avec 
lui. 

Quant  à  Thomas,  ildemeuralonp,temps 
à  la  même  place ,  comme  si  la  foudre 
Teùt  frappé. 

T^  dernier  mot  de  Pascal,  en  touchanl 
une  fibre  qui,  chez  lui,  ne  pouvait  remuer 
en  vain  ,  sa  haine  récemment  excitée 
contre  Lenoir,  venait  de  lui  fermer  h\ 
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porte  de  derrière  par  laquelle  il  espérait 
encore,  un  instant  auparavant,  échapper 
à  celte  odieuse  association. 

Il  se  sentait  lié  et  perdait  le  courage  de 
secouer  sa  chaîne. 

—  Lenoir  î  murmurait  -  il  avec  une 
amertume  profonde;  sans  toi,  je  serais 
resté  honnête  homme.  Dieu  puisse-t-il  te 
punir,  toi,  qui  as  été  mon  mauvais  génie  ! 

Au  bout  de  quelque  temps,  machina- 
lement et  par  habitude,  il  prit  son  bou- 
geoir et  entra  dans  la  chambre  où  dor- 
mait sa  fille  pour  lui  donner  le  baiser  du 
soir. 

Clémence,  charmant  enfant  de  douze 
ans,  reposait,  la  tête  appuyée  sur  son 
bras  nu. 
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Thomas  la  contempla  longtemps  avec 
amour  et  en  silence. 

Puis  ses  sourcils  se  froncèrent. 

—  Tu  seras  belle,  dit-il ,  et  je  vais  te 
faire  riche,  enfant.  Je  voudrais  que  le  fils 
de  cet  homme  adorât  un  jour  ta  beauté 
ou  convoitât  tes  richesses.  Comme  tu  me 
vengerais  alors,  ma  fille  ! 

Il  mit  à  son  front  un  baiser  plein  de 
passion,  car  ce  vague  espoir  de  vengeance 
venait  dédoubler  son  amour  poursa  fille, 
et  il  s'en  alla  chercher  le  sommeil. 


LA  GAGEURE. 


ill 


A  dater  de  ce  jour,  la  fortune  se  décla- 
ra pour  le  docteur  Thomas. 

Quelle  que  soit  l'opinion  du  lecteur 
sur  le  procédé  mis  en  œuvre  par  Pascal, 
on  doit  croire  qu'il  était  du  moins  effi- 
cace ,  car  la  cour  et  la  ville  apprirent 
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bientôt  le  chemin  de  la  maison  du  doc- 
teur. 

Pendant  les  premiers  temps  de  cette 
prospérité,  iM.le  lieutenant  de  police  eut 
de  grands  embarras  à  Paris. 

Chaque  soir  il  se  commettait  par  la 
ville  quelque  nouveau  méfait. 

Tantôt  c'était  un  traitant  que  d'auda- 
cieux bandits  avaient  roué  de  coups  ù 
vingt  pas  de  son  comptoir;  tantôt  c'était 
un  gentilhomme  que  son  épée  de  cour 
n'avait  pu  protéger  contre  le  gourdin  des 
assommeurs. 

Tout  le  monde  avouait  que,  sans  Téli- 
xirdu  docteur  Thomas,  dont,  par  bon- 
heur, la  vertu  miraculeuse  s'était  révé- 
lée au  moment  même  où  le  mal  com- 
mençait, les  nocturnes  bandits  auraient 
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bientôt  fait  de  Paris  une  vaste  infirmerie'. 

M.  le  lieutenant  de  police  redoublait 
de  zèle  et  de  patrouilles.  C'était  en  vain. 

Tous  les  soirs  le  marteau  du  docteur 
retentissait  sur  la  vieille  porte  vermou- 
lue, et  des  voix  lamentables  demandaient 
secours. 

Au  bout  de  dix  à  douze  mois ,  les  atta* 
ques  nocturnes  firent  trêve  tout-à-coup; 
mais  cela  ne  nuisit  en  rien  à  M.  Thomas, 
qui  avait  porté  le  prix  de  ses  fioles  à  un 
louis  d'or,  et  qui  en  vendait  tout  autant 
qu'il  en  pouvait  fabriquer. 

Vers  la  même  époque,  une  petite  fer- 
me dePicardie  fut  achetée  par  un  homme 
du  nom  de  Rondel,  et  les  estaminets  du 
quartier  du  Palais-Royal  comptèrent  un 
habitué  de  plus  :  un  cadet  de  Gascogne, 
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M.  Grouïn  de  Rabastoul ,  qui  trichait  au 
passe-dix ,  portait  une  brelte  de  deux 
ans,  et  jurait  par  ses  ancêtres  plus  sou- 
vent qu'il  n'était  besoin. 

Le  procédé  de  Pascal  avait  fait  son 
effet. 

Tout  le  monde  était  content,  sauf  peut- 
être  quelques  assommés  qui,  malgré  les 
soins  du  docteur,  avaient  perdu  à  ce  jeu 
bras  ou  jambe. 

Il  était  inutile  désormais  de  recourir  à 
ces  moyens  extrêmes,  et  Pascal  dut  re- 
noncer à  cette  réclame  à  main  armée, 
l)ien  autrement  productive  que  celle  de 
«os  journaux. 

M.  Thomas  continua  paisiblement  le 
cours  de  ses  succès;  il  eût  été  heureux  si 
Pascal ,  comme  un  remords  vivant ,  ne 
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fût  resté  toujours  là,  près  de  lui,  et  B*eût 
éveillé  sans  cesse  le  cri  de  sa  conscience. 

Le  docteur  lui  oflrait  bien  souvent  la 
moitié,  les  deux  tiers  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, à  condition  qu'il  s'éloignât. 

Mais  Pascal  ne  voulait  point  entendre 
à  cet  arrangement. 

—  Mon  vénéré  patron,  répondait-il, 
c'est  une  faiblesse,  mais  je  vous  aime,  et 
veux  rester  près  de  vous  jusqu'à  la  mort. 
D'ailleurs,  il  faut  être  juste  :  les  bénéfices 
ne  font  que  commencer  ;  si  je  partageais 
maintenant,  ce  serait  un  marché  de  dupe; 
cela  contrarierait  mes  habitudes. 

Pascal  avait  raison . 

Les  bénéfices  ne  faisaient  que  commen- 
cer, mais  ils  allaient  sans  cesse  en  aug- 
mentant. 
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Le  docteur  Thomas  avait  végété  vingt- 
cinq  ans  dans  une  laborieuse  et  honnête 
péncwie  :  en  huit  ou  neuf  ans,  il  acquit 
une  fortune  réellement  colossale. 

Pendant  ce  temps,  sa  fille  croissait  en 
âge  et  en  beauté  ;  on  eût  trouvé  difticile- 
ment  sa  pareille  ;  il  semblait  qu'elle  fut 
née  dans  cette  opulence  où  se  passait 
maintenant  sa  vie.  * 

Le  docteur,  comme  nous  l'avons  dit, 
sans  changer  l'apparence  extérieure  de 
sa  maison,  avait  fait  de  l'intérieur  une 
sorte  de  palais  ;  —  Clémence  en  était  la 
reine. 

La  tendresse  passionnée  de  son  père 
ne  mettait  jamais  obstacle  à  aucun  de  ses 
désirs. 

Il  était  veuf  depuis  longues  années,  et 
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sa  fille  était  le  seul  êlre  au  monde  sur  le-* 
quel  il  pût  exercer  ce  besoin  d'affection 
qui  est  au  fond  du  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. 

Par  suite  de  cette  pudeur,  ou  plutôt  de 
cette  honte,  trop  justifiée  par  la  source 
plus  qu'équivoque  de  sa  fprtune  ,  qui 
avait  porté  le  docteur  à  garder  une  mai- 
son d'aussi  modeste  apparence  au  de- 
hors, il  vivait  fort  retiré;  sa  fille  faisait 
de  même  ;  mais ,  dans  l'intérieur  de  ses 
appartements ,  elle  faisait  toilette  somp- 
tueuse, et  ne  sq  montrait  jamais  aux  pen- 
sionnaires du  docteur  que  couverte  d'é- 
blouissantes parures. 

A  cause  de  cela,  sa  réputation  d'ex- 
traordinaire beauté  s'était  répandue  dans 
le  quartier  et  même  dans  toute  la  ville. 
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Le  mystère  qui  renlourait  n'avait  pas 
peu  ajouté  à  son  prestige ,  ^t  plus  d'un 
jeuue  seigneur,  alléché  parles  ravissan- 
tes 'peintures  qu'on  faisait  de  la  fille  du 
vieux  docteur,  avait,  quelque  jour,  laissé 
son  carrosse  au  coin  de  la  rue  du  Four , 
pour  parvenir  pédestrement  à  la  ruelle 
et  inspecter  Tune  après  l'autre  les  *  fenê- 
tres dépareillées  de  la  maison. 

Ces  jeunes  seigneurs  en  avaient  été 
pour  leur  peine. 

On  ne  peut  penser  que  la  fortune  su- 
bite et  presque  sans  exemple  du  docteur 
Thomas  se  fut  élevée  sans  exciter  de 
cruelles  jalousies  parmi  les  membres  res- 
pectables du  corps  médical ,  qui  est  le 
corps  le  plus  jaloux  qui  soit  ici-has. 

Mais,  parmi  toutes  ces  envies  tenaces. 
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haineuses ,  qui  empêchaient  de  dormir 
les  trois  quarts  et  demi  de  la  Faculté  ,  iî 
y  en  avait  une,  si  démesurément  déve- 
loppée ,  qu'elle  laissait  les  autres  bien 
au-dessous  d'elte. 

Le  docteur  Lenoir  dépérissait  littérale- 
ment sous  le  coup  des  succès  de  son  an- 
cien ami;  c'étaitlà  un  déboire  si  imprévu, 
si  complètement  inexpHcable  ! 

Ce  Thomas  avait  été  si  longtemps  mal- 
heureux ! 

Aussi  les  attaques  de  goutte  de  Lenoir 
jse  rapprochaient-elles  d'une  façon  in- 
quiétante, et  le  dernier  poil  noir  de  ses 
sourcils  commençait  à  grisonner. 

Pour  tromper  sa  haine  il  composait  des 
mémoires,  où,  suivant  la  coutume  mé- 
dicale, il  injuriait  son  glorieux  confrère  ; 


4  28  LA    GAGIiUUE. 

mais,  comme  on  sait,  Lenoir  n'était  pas 
fort  :  ses  injures  ,  maladroitement  diri- 
{jces,  retombaient  sur  lui-même. 

Le  docteur  Thomas  ne  daignait  même 
pas  lui  répondre. 

Ces  deux  hommes  se  haïssaient  mor- 
tellement. 

Thomas  jouissait  impitoyablement  de 
son  triomphe,  et  Lenoir  comptait  sur  son 
fils,  qui  était  près  de  finir  son  cours  de 
médecine  à  Montpellier,  pour  avoir  ven- 
(;eance  dans  l'avenir. 

Il  avait  fait  deux  ou  trois  fois  le  voyage, 
pour  juger  par  lui-même  des  progrès  de 
ce  fils  unique. 

Il  avait  trouvé  un  charmant  enfant,  in- 
telligent, instruit  même,  mais  non  pas  en 
cliirurgie. 
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— Edmond  est  comme  moi,  se  dit  l'an- 
cien chirurgien-médecin  des  belles  da- 
mes de  la  cour  de  Louis  XIV. 

«  Il  a  des  façons  de  gentilhomme,.,. 
Mais  fera-t-il  un  médecin  ?  » 

Ceci  était  fort  douteux. 

Vers  le  commencement  de  ^5^,  Le- 
noir  cessa  subitement  de  recevoir  des 
lettres  de  son  fils. 

Il  attendit  un  mois,  puis  deux  mois. 

C'était  répoque  des  examens. 

Peut-être  Edmond ,  absorbé  par  son 
travail,  n'avait-il  point  le  temps  d  écrire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inquiétude  du 
vieux  médecin  devenant  par  trop  violen- 
te, il  prit  le  coche  et  se  rendit  à  Montpel- 
lier. 

Edmond  n'y  était  plus. 

H.  9 
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Nul  ne  savait  de  quel  coté  il  avait  dirigé 
ses  pas. 

Le  pauvre  Leuoir  reviat  à  Paris  dé- 
solé. 

Ce  dernier  coup  comblait  la  mesure. 

Il  n'eut  même  pas  la  force  d'achever 
un  factum  l)rùlant  d'indiynation  dont  il 
avait  écrit  les  premières  pages  avant  de 
partir  pour  Montpellier,  et  qu'il  desti- 
nait à  anéantir  son  heureux  rival. 

A  cette  même  époque ,  un  soir  ,  deux 
jeunes  gens  qui  semblaient  avoir  à  peine 
dépassé  leur  vingtième  année  ,  étaient» 
assis  devant  une  bouteille  de  vin  muscat 
dans  une  tabagie  de  la  place  du  Palais- 
Royal. 

Ils  étaient  fort  échauffés ,  et  dans  un 
état  voisin  de  Tivresse. 
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Sans  doute,  ils  étaient  entrés  là  au  ha- 
sard et  sans  savoir,  car  ni  leurs  costumes 
ni  leurs  manières  n'était  en  rapport  avec 
la  société  qui  les  entourait. 

Cette  tabagie  était ,  par  aventure,  le 
lieu  que  favorisait  de  sa  présence  ha- 
bituelle notre  ancienne  connaissance , 
M.  Grouïn  de  Rabasioul. 

L'ex-bandit  avait  dissipé  depuis  long- 
temps les  5,000  livres  qu'il  avait  reçues 
autrefois  de  Pascal  pour  ses  bons  servi- 
ces, pendant  l'année  où  l'on  aYSiit  chauffé 
le  vulnéraire  du  docteur  Thomas. 

Tandis  que  son  confrère  Rondel  était 
allé  satisfaire  ses  goûts  champêtres  en 
Picardie,  il  était  venu,  lui,  vivre  parmi 
cette  bande  de  joueurs,  d'escrocs  et  de 
souteneurs,  qui  infestait  les*  en  virons  du 
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palais  (lu  régent,  et  parmi  lesquels  on 
n'en  eût  pas  trouvé  un  seul  qui  ne  se  dît 
{jentilhomme. 

Ses  5,000  livres  avaient  duré  un  an. 

Depuis  lors  ,  il  vivait  de  son  indus- 
trie. 

Nos  deux  jeunes  gens  causaient  fort 
vivement,  sans  s'inquiéter  de  leur  entou- 
rage. 

Grouïn,  assis,  à  quelques  pas  d'eux, 
les  écoutait  curieusement. 

—  Baron,  disait  Tun  d'eux,  beladoles- 
cent  à  la  chevelure  blonde  et  bouclée,  tu 
es  un  fanfaron,  mon  ami  ;  et  si  je  voulais 
m'en  donner  la  peine,  j'aurais  cette  jolie 
enfant  aussi  vite  que  toi,  je'ga{je. 

—  Toi?  vicomte!  répondit  le  baron 
d'un  ton  provDquant;  allons  donc  ! 
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—  Pourquoi  pas?  demanda  l'autre  en 
mirant  dans  une  glace  voisine  son  espiè- 
gle et  gentil  visage. 

Parce  que...  tu  es  un  enfant. 

Le  vicomte  éclata  de  rire. 

— Palsambleu  !  dit-il  en  se  donnant  des 
airs  de  roué ,  nous  savons  plus  d'une 
belle  dame  qui  pourrait  vous  donner  un 
démenti,  monsieur  le  baron.  Mais,  en 
tous  cas,  êtes-vous  donc  beaucoup  moins 
enfant  que  moi  ? 

—  Et  puis,' reprit  le  baron,  tu  ne  la 
connais  pas. 

—  Si  fait  !  Je  sais  qu'elle  se  nomme 
Clémence,  qu'elle  est  fille  du  vieux  doc- 
teur Thomas,  et  qu  elle  demeure... 

—  Chut!  fit  le  baron  :  on  nous  observe. 
Au  nom  du  docteur  Thomas,  Grouïn 
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s'était  en  effet  rapproché  pour  mieux  en- 
tendre. 

'  Les  deux  jeunes  fous  baissèrent  la  voix; 
mais,  au  bout  de  quelque  temps,  et  après 
quelques  verres  de  muscat,  ils  cessèrent 
de  nouveau  de  se  contraindre. 

—  Eh  bien  !  touche  là  !  s'écria  le  ba- 
ron, j'accepte  la  [jageure.  Quel  sera  Ten- 
jeuî 

Le  vicomte  réfléchit  quelques  instants. 

—  Ecoute,  dil-il  ;  la  vie  de  Paris  me 
plait.  Te  plaît-elle  ? 

—  Belle  question  ! 

—  Elle  te  plaît...  Avec  les  trois  cents 
louis  que  nous  avons  mis  trois  ans  à 
amasser  sur  nos  économies,  à  Montpel- 
lier, nous  n'irons  pas  loin. 

—  C'est  vrai. 
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—  Jouons-les  sur  la  tête  de  cette  ado- 
rable fille.  Celui  de  nous  deux  qu'elle 

aimera car  elle  aimera  un  de  nous 

deux... 

— Cela  ne  fait  pas  Tom-bre  d*un  doute  ; 
mais  où  veux-tu  en  venir  ? 

—  Celui-là  héritera  de  l'autre. 

—  Lequel  autre  retournera  tout  seul  à 
Montpellier  sacrifier  aux  autels  d'Escu- 
lape? 

—  Oui,  baron...  Cela  te  va-t-il? 
—Vicomte,  cela  me  va. 

Ils  se  touchèrent  la  main. 

—  Un  instant,  reprit  le  baron;  pour 
que  le  perdant  ne  puisse  pas  se  dédire, 
je  suis  d'avis  que  nous  nous  engagions 
par  un  serment  solennel. 

—  Comme  tu  voudras. 
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—  Jurons-donc  notre  foi  de  gentils- 
liommes... 

—  Non  pas,  Isidore  Doret,  non  pas! 
jurons  notre  foi  d'étudiants  en  médecine. 

— Soit!  dit  le  faux  baron  avec  humeur, 
soit!  Edmond  Lenoir;  mais  tu  aurais  pu 
parler  moins  haut.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  mettre  le  cabaret  tout  entier  dans  no- 
tre confidence...  Et  maintenant  que  les 
enjeux  sont  fixés,  il  me  tarde  de  com- 
mencer la  partie...  Au  revoir,  monsieur 
le  vicomte.  Je  vous  invite  à  préparer  vos 
bagages ,  car  vous  m'avez  tout  l'air  d'ê- 
tre appelé  k  revoir  sous  peu  la  cité  de 
Montpellier. 

Le  baron  sortit  à  ces  mots,  laissant 
le  vicomte  accoudé  devant  la  bouteille 
vide. 
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Le  lecteur  a  compris  que  ces  deux  Jeu- 
nes gentilshommes  étaient  deux  étu- 
diants en  médecine,  qui  se  passaient  le 
caprice  de  mener  à  Paris  deux  ou  trois 
mois  de  joyeuse  et  noble  vie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  désormais 
d'expliquer  davantage  pourquoi  le  doc- 
teur Lenoir  n'avait  point  trouvé  son  tîls 
Edmond  à  Montpellier. 

Edmond  Lenoir,  —  le  vicomte, —  resta 
tout  étourdi  de  la  brusque  sortie  de  son 
partner. 

Malgré  son  inexpérience  de  la  vie,  il 
devinait  que,  en  ces  sortes  de  joutes,  ce- 
lui qui  attaque  le  premier  prend  sur  son 
rival  un  fort  grand  avantage. 

Mais  comment  faire  pour  attaquer  à 
son  tour? 
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Il  était  allé ,  comme  tant  d'autres,  rô- 
der plus  d  une  fois  dans  la  ruelle  où  s'é- 
levait la  maison  du  docteur,  et  avait  pu 
reconnaître  combien  il  était  malaisé  d'a- 
border la  place. 

Pourtant,  il  n'y  avait  point  de  temps  à 
perdre;  la  gageure  n'était  pas  une  ba- 
gatelle, et,  rien  qu'à  la  pensée  de  per- 
dre, Edmond  se  sentait  venir  aux  nari- 
nes une  odeur  d'amphithéâtre  qui  lui 
faisait  lever  le  cœur. 

Les  fumets  du  muscat  se  dissipaient. 

Indécis  et  ne  sachant  que  résoudre, 
Edmond  donnait  la  gageure  au  diable, 
et  demeurait  appuyé  sur  la  table,  la  tète 
entre  ses  deux  mains. 

Grouïn,  qui  était  sorti  après  le  baron, 
revint  au   bout  de  quelques  minutes  , 
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s'approcha  doucement  d'Edmond  et  s'as- 
sit à  la  place  laissée  vide  par  son  adver- 
saire. 

—  Mon  Jeune  seigneur,  dit-il ,  je  suis 
désolé  d'interrompre  votre  rêverie,  mais 
vous  m'intéressez  vivement,  et  j'ai  voulu 
vous  le  faire  savoir. 

Edmond  releva  la  tète ,  et ,  après  avoir 
toisé  l'intrus ,  dont  le  costume  et  la  mine 
ne  plaidaient  point  fort  puissamment  en 
sa  faveur,  répondit  avec  toute  la  hauteur 
convenable  : 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  l'ami. 

—  Moi,  je  vous  connais,  vicomte.  Non 
pas  que  j'aie  été  votre  condisciple  à  l'A- 
cadémie de  Montpellier,  mais... 

—  Qu'est-ce  à  dire,  Monsieur?  s'écria 
Edmond,  rouge  de  colère. 
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—  Mais ,  poursuivit  tranquillement 
Grouïn,  le  hasard  et...  quelque  peu  de 
curiosité  ...  joints  à  Tattrait  particulier 
qui  m'a  porté  vers  vous  tout  d'abord , 
mon  jeune  gentilhomme ,  onl  fait  que  je 
me  suis  approché  de  vous  tout-à-l'heure, 
juste  autant  qu'il  le  fallait  pour  entendre 
votre  conversation...  Monsieur  Edmond 
Lenoir,  je  vous  prie  de  me  mettre  au 
nombre  de  vos  meilleurs  amis. 

Edmond,  irrité  et  déconcerté  à  la  fois, 
ne  savait  trop  quelle  contenance  pren- 
dre. 

Néanmoins,  la  colère  l'emporta,  et  il 
toucha  la  garde  de  son  épée. 

Grouïn  haussa  les  épaules,  et  versa  fe 
fond  de  la  bouteille  de  muscat  dans  le 
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verre  du  prétendu  baron  ;  puis ,  buvant  à 
petites  gorgées  : 

—  Pourquoi  ce  geste?  dit- il.  En  vous 
donnant  le  nom  de  votre  père,  je  n'ai 
point  prétendu  vous  insulter,  mon  jeune 
maître....  Mais  brisons  là...  Vous  venez 
de  faire  une  gageure  que  vous  perdrez, 
si  je  ne  vous  viens  en  aide...  Vous  m'en- 
tendez bien?  vous  la  perdrez!  Vous  la 
perdriez  encore,  eussiez-vous  le  droit  de 
porter  le  titre  que  vous  avez  pris....  Moi, 
je  puis  vous  la  faire  gagner. 

— Vous  !  répéta  Edmond  sans  déguiser 
son  mépris  et  son  incrédulité. 

—  Moi,  qui  suis  ce  que  vous  voudriez 
être,  mon  jeune  monsieur,  gentilhomme 
et  fils  de  noHe  maison.  Vous  trouvez 
que  je  n'en  ai  point  Tair?  Que  voulez- 
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VOUS?  des  malheurs  et  ma  générosité  trop 
grande.... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  interrompit 
Edmond. 

—  Bien  parlé!  Il  s'agit,  n  est-ce  pas, 
de  gagner  votre  gageure?  Eh  bien!  je 
connais  intimement,  non  pas  le  docteur 
Thomas,  mais  un  homme  qui,  dans  la 
maison  du  docteur  Thomas,  est  plus 
puissant  que  le  docteur  lui-même.  Si  cet 
homme  veut  vous  prêter  secours,  vous 
serez  admis  au  nombre  des  pensionnai- 
res, et  alors,  mon  jeune  maître,  vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qui  vous  restera 
à  faire. 

Edmond  tira  sa  bourse. 

—  Monsieur;  dit-il,  le  conseil  est  bon  ; 
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je  vgds  en  profiter  et  me  présenter  chez 
le  docteur  en  qualité  de  malade. 

11  se  leva,  et  mit  un  double  louis  dans, 
la  main  de  Grouïn. 

Celui-ci  empocha  le  louis. 

—  Vous  ne  serez  point  reçu,  dit-il; 
pensez-vous  que  vous  soyez  le  premier 
qui  ait  eu  cette  idée?  Le  docteur  Tho- 
mas aime  bien  l'argent,  mais  il  aime  sa 
fille  davantage,  et  ne  reçoit  pour  pen- 
sionnaires que  des  gens  graves,  avec 
lesquels  la  vertu  de  mademoiselle  Clé- 
mence est  en  parfaite  sécurité. 

Edmond  se  rassit. 

—  Quant  à  cet  homme  dont  je  vous 
parlais,  continua  Grouïn,  un  mot  de 
lui  vous  ferait  accueillir. 

—  Ne  peut-on  le  gagner  ? 
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—  Si  fait.  Il  a  'de  Tor,  pins  d'or  que 
vous  n'en  avez  vu  de  toute  votre  vie, 
mais  il  est  avare,  et  une  centaine  de 
louis... 

—  Peste  !  dit  Edmond. 

C'est  pour  lui  une  bagatelle...  Une 
centaine  de  louis,  disais-je,  sans  comp- 
ter un  millier  de  livres  que  vous  m'of- 
frirez pour  droit  de  commission... 

—  Peste  !  fit  encore  Edmond. 

—  Mieux  vaut,  mon  jeune  monsieur, 
ditGrouïn,  sacrifier  la  moitié  que  per- 
dre le  tout.  Avec  la  somme  ci-dessus  l'af- 
faire pourra  s'arranger. 

—  Je  la  donnerai. 

—  A  la  bonne  heure,  vous  êtes  plus 
avisé  que  votre  ami. 

—  Quoi!  lui  auriez-vous  proposé?.. 
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—  Le  malheur  des  temps  me  force  a 
ne  rien  négliger;  je  lui  ai  fait  la  même 
proposition  qu'à  vous.  Il  a  refusé  net. 
Alors,  comme  un  bon  marchand  doit 
avoir  de  la  marchandise  pour  toutes 
les  bourses,  je  lui  ai  suggéré  un  autre 
moyen. 

—  Comment!  s'écria  Edmond,  vous 
servez  les  deux  à  la  fois  ! 

—  A  la  rigueur,  je  ne  puis  le  nier  ; 
mais,  en  définitive,  celui  que  je  sers  est 
celui  qui  me  paie  le  mieux.  Le  gentil 
seigneur  en  sera  pour  ses  dix  louis,  et 
quelqu  autre  chose  dont  je  veux  vous 
laisser  la  surprise.  Vous  verrez.  L'expé- 
dient qu'il  a  choisi  est  assez  adroit  et 
méritait  un  meilleur  sort...  Or  ça,  mon 
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jeune  seigneur,  sous  quel  nom  vous  an- 
noncerai-je? 

—  Vicomte  de  Landal  !  répondit  Ed- 
mond en  rougissant  jusqu'aux  oreilles. 

—  C'est  un  joli  nom,  et  maintenant 
que  j'y  songe,  il  pourrait  se  faire...  Sa- 
vez-vous  que  la  fille  du  docteur  aura  cin- 
quante mille  écus  de  rente?...  Adieu, 
mon  jeune  monsieur;  si  vous  gagnez 
ce  gros  lot,  vous  vous  souviendrez  de 
moi,  n'est-ce  pas? 

EtGrouïn,  sans  exiger  son  paiement 
d'avance;  s'éloigna,  après  avoir  dit  à 
Edmond  de  se  trouver  à  la  brune  devant 
la  porte  du  docteur. 

Monsieur  Pascal  n'avait  point  trop 
changé  depuis  l'époque  où  nous  l'avons 
vu  pour  la  première  fois. 
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C'était  toujours  la  même  pendable 
figure ,  demi-panthère  ,  demi-renard , 
et  son  succès  ne  Tavait  point  rendu  plus 
fier. 

Il  était  bien  riche  pourtant. 

En  attendant  que  vînt  le  jour  des  par- 
tages entre  lui  et  le  docteur,  il  se  faisait 
donner  par  ce  dernier  des  sommes  cou- 
sidérables  qu'il  ne  dépensait  point. 

Tous  ses  vices  semblaient  s'être  con- 
fondus en  un  seul  : 

L'avarice  ! 

L'avarice  avide  et  insatiable. 

Outre  les  sommes  qu'il  extorquait  à 
Thomas,  il  avait  gardé  d'autres  branches 
d'industries  occultes  et  recevait  de  toutes 
mains. 

Nul  ne  savait  à  combien  pouvait  se 
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monter  son  trésor,  mais  chacun  sup- 
posait qu'il  égalait  déjà  la  fortune  du 
docteur. 

Ce  dernier,  Lien  que  sa  répugnance 
pour  Pascal  eût  peu  diminué,  avait  cessé 
de  combattre  son  influence  et  se  laissait 
dominer  par  lui  complètement. 

Pascal  avait,  il  est  vrai,  son  ordinaire 
à  part,  et,  en  apparence,  ne  vivait  point 
avec  le  docteur  et  sa  fille  sur  le  pied  de 
l'égalité;  mais  c'était  un  de  ces  hommes 
qui  tiennent  plus  à  la  réalité  qu'aux  ap- 
parences, et,  en  réalité,  il  était  le  maître 
de  la  maison. 

Ce  fut  près  de  Pascal  que  se  rendit 
Grouïn,  en  quittant  Edmond. 

L'ancien    assommeur    avait  toujours 
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conservé  avec  son  chef  d'emploi  des  rap- 
ports d'affaires. 

Il  déterrait  les  dupes  que  plumait  Pas- 
cal ,  et ,  comme  celui-ci ,  depuis  qu'il 
avait  de  l'argent,  se  livrait  à  l'usure  avec 
une  sorte  de  passion,  Grouïn  lui  amenait 
de  temps  à  autres  quelques  fils  de  fa- 
mille que  Pascal  mettait  à  même  de 
manger  leur  héritage  en  herbe. 

Il  payait  maigrement. 
,  Grouïn  le  détestait,  mais  il  le  servait. 

Pascal  était  assis  dans  son  cabinet, 
qui  participait  de  la  luxueuse  magnifi- 
cence répandue  dans  tout  r  intérieur  de 
la  maison  de  Thomas,  lorsque  Grouïn 
rentra. 

L'ex-bandit  ne  garda  point  en  pré- 
sence de  Pascal  cet  air  d'insolente  fami- 
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liarité  qu'il  savait  si  bien  prendre  vis- 
à-vis  de  tout  autre. 

Il  se  sentait  là  devant  son  maître. 

—  Je  viens  vous  proposer  une  affaire, 
dit-il  en  restant  debout  et  découvert. 

-—  Quelle  affaire? 

—  Voilà  !  Un  fils  de  manant,  qui  s*est 
affublé  d'un  nom  de  gentilhomme ,  a 
fait  un  insolent  pari,  touchant  la  vertu 
de  la  fille  de  votre  maître. 

—  Je  n'ai  point  de  maître,  interrompit 
Pascal. 

—  Vous  me  comprenez,  c'est  tout  ce 
qu'il  faut.  Je  veux  parler  du  docteur. 

—  Celui-là  moins  que  personne,  mur- 
mura Pascal;  va  toujours. 

—  Et,  comme  pour  séduire  une  jeune 
tille,  il  faut  la  voir,  je  lui  ai  conseillé  de 
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s'adresser  à  vous  pour  être  admis  au 
nombre  des  pensionnaires...    ^ 
^  Combien  donnera-t-il? 

—  Deux  mille  quatre  cents  livres. 

—  Il  est  donc  bien  pauvre? 

—  C'est  un  enfant. 
-Tu  l'appelles?/ 

—  Son  vrai  nom  ou  son  nom  de  com- 
mande? 

—  Tous  les  deux. 

—  Son  nom  de  guerre  est  vicomte  de 
Landal  :  celui  de  son  père  est  Lenoir. 

—  Le  chirurgien  Lenoir?  demanda  vi- 
vement Pascal. 

—  Je  le  suppose,  car  le  jeune  homme 
est  étudiant  en  médecine. 

—  Et  il  vient  de  Montpellier,  n'est-ce 
pas? 
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— Comment  savez-vous  cela?  demanda 
à  son  tour  Grouïn. 

Pascal  ne  répondit  point  et  se  prit  à 
réfléchir. 

—  L'affaire  pourrait  devenir  bonne, 
pensa-t-il,  elle  a  plus  d'un  côté. 

«  Le  père  a  déposé  sa  plainte  à  la  po- 
lice; il  cherche  son  fds,  et  jouit  encore 
d'une  belle  aisance  ;  il  paierait  bien  celui 
qui  le  lui  ferait  retrouver. 

«  D'autre  part,  le  jeune  homme...  au- 
tant celui-là  qu'un  autre  ! 

«  Je  compte  peu  sur  sa  reconnais- 
sance, mais  un  contrat  en  bonne  et  due 
forme  est  un  remède  sûr  contre  Tingra- 
titude... 

«  D'autre  part,  encore,  ce  cher  et  vé- 
néré patron,  que  je  déteste  de  tout  cœur. 
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et  qui  mourra  de  dépit  en  voyant  un  pa- 
reil  mariage... 

«  S'il  ne  meurt  pas,  il  paiera,  car  je  le 
menacerai  de  tout  révéler  à  son  gendre. 

«  C'est  une  compensation... 

«  Mais  2,400  livres,  voilà  un  bien  pi- 
toyable denier!  » 

II  prononça  ces  derniers  mots  à  voix 
haute. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser,  dit 
Grouïn,  et  sauf  meilleur  avis,  je  crois 
qu'il  vaut  toujours  mieux  prendre. 

—  Tu  crois?...  eh  bien!  je  prendrai, 
et,  comme  il  faut  que  tu  sois  récompensé 
de  ta  peine,  je  te  donnerai  un  écu  de  six 
livres. 

Quand  Grouïn  fut  sorti,  Pascal  se  fit 
annoncer  chez  le  docteur. 
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La  vue  de  cet  homme  causait  toujours 
à  Thomas  une  sensation  douloureuse , 
en  éveillant  chez  lui  de  pénibles  et  hon- 
teux souvenirs;  en  outre,  comme  Pascal 
ne  Tabordait  guère  que  pour  lui  deman- 
der de  nouveaux  sacrifices ,  il  avait 
double  motif  pour  redouter  sa  pré- 
sence. 

Il  le  reçut  d'un  air  contraint  et  in- 
quiet. 

Pascal,  suivant  son  habitude,  s'étendit 
dans  un  fauteuil,  mit  les  pieds  sur  les 
chenets,  et  commença  d'un  ton  léger  et 
plein  de  confiance  : 

—  Comment  va  la  santé,  patron? 

Et  sans  attendre  la  réponse  il  ajouta  : 

—  Je  voulais  vous  demander... 

—  Sur  mon  honneur.  Monsieur  Pas- 
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cal,  interrompit  Thomas,  je  n'ai  rien; 
vous  m'avez  pris  avant-hier  le  montant 
intégral  de  mes  dernières  rentrées... 

«  Vous  me  réduirez  à  la  mendicité. 
Monsieur  Pascal*  » 

—  Fi  donc  !  patron  !  vous  parlez  com- 
me ces  vieux  usuriers  qui  veulent  faire 
monter  le  prix  de  leur  argent. 

.  «  Qui  vous  parle  d'argent? 

«  Je  sais  que  vous  n'en  avez  pas  pour 
le  moment,  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en 
demande  point au  contraire! 

«  Je  viens  vous  apporter  une  bonne 
nouvelle.  » 

Thomas  frissonna,  tant  il  croyait  être 
sûr  que  la  bonne  nouvelle  de  ce  misé- 
rable ne  pouvait  être  qu'un  malheur. 

—  Je  viens  ,  reprit  Pascal ,  vous  an« 
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noncer  un  pensionnaire  de  qualité,  un 
jeune  homme... 

—  Monsieur  Pascal,  interrompit  Tho- 
mas, vous  savez  les  motifs^qui  m'em- 
pêchent d'introduire  des  jeunes  gens 
dans  ma  maison. 

—  Je  sais,  patron,  je  sais. 
«  Radotage  que  tout  cela. 

«  Que  diable  !  il  faudra  bien  que  la  pe- 
tite Clémence...» 

—  Monsieur!  s'écria  le  docteur  qui 
pâlit  d'indignation,  —  parlez- vous  de  ma 
fdle? 

Sa  voix,  en  prononçant  ces  mots,  avait 
pris  de  la  fermeté. 

Pascal  n'osa  le  pousser  à  bout ,  et 
reprit  de  son  ton  doucereux  d'autre- 
fois : 
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—  Sans  doute  repectable  Monsieur,  je 
parle  de  mademoiselle  Clémence,  pour 
laquelle,  vous  ne  doutez  pas,  j'espère, 
que  je  professe  un  dévoùment  égal  à  mon 
respect! 

«  Mais ,  laissons  de  côté  cette  per- 
sonne accomplie,  puisqu'il  vous  déplaît 
qu'on  fasse  allusion  à  elle... 

«  Il  me  semble  qu'un  gentilhomme 
que  je  présente...» 

—  Veuillez  ne  pas  insister,  Monsieur 
Pascal,  reprit  encore  le  docteur. 

—  Dont  je  réponds,  poursuivit  Pascal. 
Il  me  semble...  je  ne  m'attendais  pas... 
je  croyais  avoir  droit  à  certains  égards 
qu'on  paraît  vouloir  me  refuser... 

«  En  ce  cas,  mon  bon  Monsieur,  ex- 
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cusez-moi  de  vous  avoir  inutilement  dé- 
rangé... 
^  «  Je  me  retire.  > 

Le  docteur  Thomas  se  savait  si  com- 
plètement à  la  merci  de  cet  homme, 
dont  il  connaissait  la  méchanceté  pro- 
fonde, qu'il  se  leva  et  le  pria  de  demeu- 
rer. 

—  Monsieur  Pascal,  dit-il,  cette  nou- 
velle exigence  est  une  cruauté  sans  mo- 
tif. 

—  Sans  motif!  répéta  celui-ci  en  fei- 
gnant de  se  mettre  en  colère  ;  vous  en 
parlez  fort  à  votre  aise,  Monsieur! 

«  Mais  alors ,  pourquoi  refusez-vous 
les  trois  quarts  du  temps  mes  deman- 
des, sous  prétexte  que  vous  n'avez  pas 
d'argent? 
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«  Que  diable  !  je  ne  vous  ai  pas  fourni 
.es  moyens  d'attirer  chez  vous  les  pra- 
tiques pour  que  vous  les  refusiez,  Mon- 
sieur! 

«  Et  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
je  parlerai  haut,  moi  aussi!  et  je  vous 
dirai  : 

«  Monsieur  Thomas,  vous  recevrez  ce 
gentilhomme,  sinon...  » 

Le  docteur   était  retombé   sur  son 

siège. 

—  Épargnez-vous  la  menace ,  dit-il 

d'une  voix  faible  ;  vous  savez  bien  que 

depuis  longtemps  vous  êtes  le  maître 

céans. 

«  Je  recevrai  votre  protégé. 

<r  Laissez-moi.  » 

—  Il  a  bien  fait  de  me  renvoyer,  pensa 


'^CO  LA    GAGEUUE. 

Pascal  en  refermant  la  porte  ;  car,  du 
diable  si  je  n'ai  pas  oublié  le  nom  de 
guerre  de  mon  protégé. 

<  Or,  je  ne  pouvais  pas  lui  dire  qu'il 
s'agissait  du  fils  de  Lenoir... 

€  C'est  pour  le  coup  qu'il  se  fût  cabré, 
le  bon  monsieur! 
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A  l'heure  dite,  Monsieur  le  vicomte  de 
Landal  tournait  le  coin  de  la  rue  du  Four, 
et  entrait  dans  la  ruelle  où  était  située 
la  maison  du  docteur. 

ir  avait  mis  ses  plus  galants  habits, 
une  épée  tout  neuve  et  des  dentelles  d'un 
goût  héroïque. 
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Dans  la  poche  de  son  habit  de  cour, 
une  bourse  de  soie  contenait  les  trois 
cents  louis  d'or  dont  il  était  propriétaire 
indivis  avec  Isidore  Doret,  son  camarade, 
autrement  dit  le  baron  de  IMaurevers. 

Pour  s'approprier  ainsi  la  somme  en- 
tière, il  s'était  fait  un  raisonnement  fort 
ingénieux,  et  qui  prouvait  du  moins 
qu'il  n'avait  pas  absolument  perdu  son 
temps ,  pendant  son  année  de  logique  à 
l'Académie  de  Montpellier. 

—  De  trois  choses  l'une,  s'était-il  dit  : 
ou  je  parviendrai  seul  à  m'installer  chez 
le  docteur,  ou  Isidore  remportera  sur 
moi,  ou  nous  serons  introduits  tous  les 
deux,  —  à  moins  que,  par  impossible, 
nous  ne  soyons  éliminés  de  compagnie. 

«  Si  je  reste  seul,  il  est  évident  que  ce 
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sera  pour  moi  partie  gagnée  :  je  garde- 
rai notre  trésor ,  qui  sera  mon  bien  ; 
dans  le  second  cas,  en  partant  je  glisse- 
rai la  bourse  au  baron  ;  dans  le  troi- 
sième, qui  est  complexe ,  il  sera  tou- 
jours temps  de  partager  la  caisse  ou  de 
nous  remettre  sous  le  régime  de  la  com- 
munauté. 

A  l'aide  de  cet  argument  à  trois  poin- 
tes,  il  avait  tranquillisé  sa  conscience,  et 
ce  fut  seulement  avec  cette  émotion  que 
donnent  les  premières  affaires  d'amour, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qu'il 
commença  à  croiser  sous  les  fenêtres  de 
sa  future  maîtresse. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  un  pas 
précipité  se  fit  entendre,  et  Grouïn  passa 
courant  près  de  lui. 
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Il  avait  à  la  main  un  gourdin,  qu'il 
brandissait  en  riant. 

—  Patience,  vicomte  !  dit-il  sans  s'ar- 
rêter. 

«  Chacun  son  tour. 

«  Votre  ami  est  le  premier  en  rang,  et 
je  cours  l'expédier,  car  je  suis  un  peu  en 
retard  ;  ce  sera  bientôt  fait  :  vous  allez 
voir. 

Il  disparut  au  détour  de  la  rue. 

A  peine  Edmond  Tavait-il  perdu  de 
vue,  que  des  cris  retentirent  dans  la  di- 
rection qu'avait  suivie  Grouïn. 

Il  faisait  nuit  presque  noire  à  ce  mo- 
ment. 

Edmond,  n'écoutant  que  son  jeune 
courage,  se  précipita,  guidé  par  les  cris 
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qui  allaient  sans  cesse  croissant,  et  put 
voir  .un  homme  terrassé,  luttant  faible- 
ment contre  gin  autre  qui  Tassommait  à 
coups  de  bâton. 

Edmond  fondit  sur  Tagresseur,  lequel 
lâcha  prise  aussitôt  et  jeta  son^  bâton  en 
éclatant  de  rire. 

La  victime  se  releva  péniblement  et  dit: 

—  Vicomte,  voilà  qui  n'est  pas  loyal  ! 

«  Ne  pouvez-vous  laisser  ce  bon  gar- 
çon signer  en  paix  le  passeport  qui  doit 
m'ouvrir  les  portes  de  la  maison  du  doc- 
teur Thomas? 

—  Quoi!  c'est  vous,  baron?  s'écria 
Edmond  au  comble  de  la  surprise,  et  cet 
homme  est... 

—  Clovis  Grouïn,  seigneur  de  Rabas- 
toul,  Monteyre  et  autres  lieux,  pour  vous 
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servir,  mon  jeune  Monsieur,  répondit 
Tex-bandit  en  ramassant  son  gourdin  et 
se  mettant  en  posture. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  reprit  Edmond  ; 
—  baron,  désolé  de  vous  avoir  dérangé... 
au  revoir  ! 

Avant  quil  se  fut  éloigné,  il  eut  le 
temps  d'entendre  Grouïn  demander  à 
son  ami  s'il  lui  plaisait  qu'on  doublât  la 
dose  ;  mais  le  baron,  meurtri  jusqu'aux 
os,  et  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses 
jambes,  déclara  en  avoir  reçu  suffisam- 
ment pour  son  argent. 

Grouïn  rappela  Edmond,  et  tous  deux, 
faisant  un  brancard  de  leurs  bras  tendus» 
portèrent  Isidore  Doret  jusqu'à  la  porte 
du  docteur,  qui  s'ouvrit  pour  lui  donner 
passage. 
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-—Voilà  qui  est  agir  en  rival  généreux! 
dit  Grouïn  à  Edmond. 

€  A  votre  tour,  maintenant. 

<  Avez-vous  la  somme  ? 

—  Oui,  mais  je  ne  puis  m'en  dessaisir 
que  lorsque  le  baron  aura  dépassé  le 
seuil  de  cette  maison. 

—  Alors,  il  vous  faudra  rester  dans  la 
rue. 

<  Voyez-vous  ,  mon  jeune  Monsieur, 
moi,  je  puis  vous  faire  crédit  ;  mais  on 
n'aborde  Monsieur  Pascal  que  l'argent  à 
la  main. 

—  Quel  est  ce  Moiisieur  Pascal  ? 

—  C'est  plus  que  je  ne  saurais  vous 
dire;  mais,  en  tout  cas,  ce  n'est  pas 
grand' chose  de  bon... 
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«  Dois-je  regarder  Taffaire  comme 
rompue? 

—  Ma  foi,  se  dit  Edmond,  je  puis  du 
moins  disposer  de  la  moitié  de  notre 
caisse,  et  cela  fait  juste  la  somme... 

«  Entrez,  je  vous  suis. 

Grouïn  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  con^ 
duisit  Edmond  droit  au  cabinet  de  Pas- 
cal. 

Celui-ci  compta  par  deux  fois  les  cent 
louis,  tira  de  sa  poche  un  écu  de  six  li- 
vres qu'il  donpa  h  Grouïn,  et  ordonna  à 
un  domestique  de  conduire  M.  le  vicomte 
à  son  appartement. 

D'ordinaire  les  coquins  de  toutes  clas- 
ses cherchent  à  colorer  leurs  escro- 
queries ,  et  se  couvrent,  vis-à-vis  de 
leurs  dupes ,  d'un  manteau  d'honnête- 
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té,    souvent    même    de    bienfaisance. 

Pascal  n'en  agissait  point  ainsi  ;  son 
trafic  ténébreux  lui  était  devenu  chose 
trop  familière  pour  qu'il  cherchât  encore 
à  se  voiler,  quand  il  n'y  avait  point  de 
danger  de  craindre. 

Comme  il  n'avait  jamais  bien  agi  en  sa 
vie;  il  ne  songeait  même  pas  à  cacher 
son  infamie. 

Mais  il  ne  faut  point  croire,  pour  cela, 
que  l'hypocrisie  manquât  à  ce  mons- 
trueux ensemble  de  vices  qui  composait 
la  nature  de  cet  homme. 

S'il  ne  dissimulait  pas  d'ordinaire , 
c'est  que,  ayant  toute  honte  bile,  il  était 
au-dessous  du  mensonge  qui  sert  de 
voile  et  dénote  au  moins  un  reste  de  pu- 
deur; c'est  qu'il  lui  était  indifférent,- 
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dans  sa  vieille  effronterie,  de  faire  hor- 
reur ou  dégoût. 

Oh  !  qui  donc  a  dit  que  Tartufe  est  le 
type  le  plus  haïssable  que  puisse  offrir 
l'humanité  ? 

Celui-là,  quel  qu'il  soit,  s'est  trompé, 
et  le  bon  sens  de  tous  lui  donne  un  dé- 
menti formel. 

On  songe  à  peine  à  Tégout  qui  coule 
sous  de  superbes  dalles  ;  le  lépreux  qui 
se  cache ,  inspire  la  pitié ,  non  l'hor- 
reur. 

Mais  l'égout  qui  envahirait  la  voix  pu- 
blique ,  mais  le  lépreux  qui  viendrait 
étaler  son  ulcère  au  grand  jour,  voilà  ce 
qui  est  odieux,  repoussant,  blasphéma- 
toire! 

Non,  non,  mieux  vaut  encore  Tartufe 
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et  son  masque  décevant  que  Diogène 
avec  sa  nudité  qui  souille  ;  et  dans  l'é- 
chelle du  mal,  le  cynisme  a  le  pas  sur 
riiypocrisie. 

Edmond  parcourut  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  d'admiration  les  vastes  et 
magnifiques  appartements  de  la  maisoia 
du  docteur. 

Comme  aucune  partie  de  l'édifice  nou- 
vellement construit  ne  donnait  sur  la 
rue  ,  qui  s'en  trouvait  séparée  par  la 
vieille  maison,  maintenant  déserte,  il  ré- 
gnait dans  les  longs  corridors,  dans  les 
salles  où  de  soyeux  tapis  amortissaient 
le  bruit  des  pas,  un  silence  étrange  et  so- 
lennel. 

Edmond  suivait  toujours  son  guide, 
et  prenait  une  haute  idée  de  cette  science 
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médicale  qui  mettait  ses  adeptes  à  même 
de  s'élever  ainsi  des  habitations  prin- 
cières. 

Tout-à-coup  il  tressaillit,  et  son  cœur 
battit  avec  force. 

Au  moment  où  il  atteignait  le  bout 
d'un  corridor,  une  porte  s'ouvrit  et  se 
referma  aussitôt  ;  mais  son  regard  avait 
plongé  à  rintérieur. 

Il  avait  vu,  dans  une  sorte  de  boudoir, 
éclairé  par  une  douce  lumière,  une  jeune 
iille  demi-couchée  sur  un  sopha. 

Cette  jeune  fille  était  si  belle,  si  belle, 
qu'aucune  des  femmes  qui  vivaient  dans 
le  souvenir  d'Edmond  ne  pouvait  lui 
être  comparée. 

Elle  avait  la  tête  appuyée  sur  l'une  de 
ses  mains,  et  semblait  rêver. 
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« 

Son  autre  main  immobile ,  s'était 
arrêtée  sur  les  touches  d'ivoire  d'un  cla- 
vecin. 

—  Clémence  !  murmura  Edmond. 

Et  toute  sa  forfanterie  déjeune  homme 
tomba  devant  cette  grâce  exquise  et  in- 
comparable. 

Il  se  sentit  trembler  et  avoir  peur. 

Il  oublia  qu'il  avait  passé  le  seuil  de 
cette  maison  avec  des  pensées  de  séduc- 
tion facile. 

Il  eût  tiré  l'épée  contre  quiconque  lui 
aurait  rappelé  les  termes  de  sa  gageure-. 

Il  s'était  arrêté. 

En  ce  moment  le  clavecin  cessa  d'être 
muet,  et  maria  ses  accords  aux  notes 
d'une  voix  pure  ,  suave  et  légèrement 
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voilée,  comme  on  se  figure  les  voix  des 
anges  autour  du  trône  céleste. 

Elle  chantait  un  vieil  air  de  Jean-Bap- 
tiste Lulli,  cet  air  de  Topera  d'Jfhysj  qui 
faisait  tant  pleurer  La  Vallière. 

Edmond  fit  comme  La  Vallière,  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes. 

—  Eh  bien.  Monsieur!  dit  le  valet 
chargé  de  le  guider,  ne  voulez-vous  point 
que  je  vous  conduise  à  voire  apparte- 
ment? 

Edmond  s'éveilla  brusquement  et  sui- 
vit le  valet  sans  mot  dire. 

—  Voici ,  reprit  ce  dernier,  en  enfilant 
une  autre  galerie,  voici  la  porte  du  ca- 
binet de  M.  le  docteur.  A  toute  heure  de 
jour  et  de  nuit,  les  pensionnaires  de  la 
maison  peuvent  y  entrer. 
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Edmond  regarda  la  porte  avec  distrac- 
tion. 

Il  avait  maintenant  bien  autre  chose 
en  tête  que  le  cabinet  ou  les  consulta- 
tions du  docteur. 

Mais,  comme  il  passait  outre,  il  enten- 
dit à  l'intérieur  une  voix  bien  connue, 
et  s'arrêta  pour  écouter. 

—  Au  moins,  Monsieur,'disait  le  baron 
de  Maurevers,  vous  me  donnerez  l'hos- 
pitalité pour  cette  nuit  ? 

—  Telle  n'est  point  la  coutume  de  la 
maison,  répondit  froidement  le  doc- 
teur. 

—  Mais,  Monsieur,  je  suis  meurtri, 
moulu,  demi-mort  I 

—  Je  vais  sonner  pour  qu'on  fasse 
avancer  un  fiacre,  Monsieur. . 

II.     .  .    .  i2 
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—  En  vérité,  docteur,  vous  avez  des 
façons  étVanyes  ! 

Le  docteur,  au  lieu  de  répondre  cette 
fois,  ouvrit  la  porte  et  s'effaça  en  s'incli- 
nant. 

Après  cet  acte  significatif,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  rester. 

Le  malheureux  baron  dut  prendre  son 
parti  et  se  retirer. 

Le  docteur  lui  souhaita  la  bonne  nuit, 
et  referma  sa  porte,  sans  oublier  d'or- 
donner à  un  valet  de  reconduire  M.  le 
baron  et  de  le  mettre  dans  un  fiacre. 

Le  baron  pestait  de  tout  son  cœur. 

Il  gémissait  à  chaque  pas,  et  se  tàtait 
les  épaules  en  homme  qui  commence  à 
sentir  tout  le  cuisant  de  ses  blessures. 

Jusqu'à  ce  moment ,    l'espoir  l'avait 
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soutenu  ;  il  avait  oublié  sa  souffrance,  en 
songeant  au  résultat  de  sa  ruse;  mais 
maintenant  que  sa  ruse  avait  échoué ,  les 
CDups  de  gourdin  demeuraient  sans  com- 
pensation. 

C'était  piquant.  ^  * 

—  Si  je  rencontre  ce  maraud  de 
Grouïn,  se  disait-il,  je  lui  apprendrai  ce 
que  Ton  gagne  à  se  jouer  d'un  homme 
tel  que  moi. 

Edmond  ne  voulut  point  abuser  de 
son  triomphe ,  et  s'enfonça  dans  l'ombre 
d'une  embrasure,  pour  laisser  passer  le 
baron  ;  après  quoi,  il  rejoignit  son  guide 
et  gagna  son  appartement. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  rue,  le  baron 
monta  dans  un  fiacre. 
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Il  y  avait  quelqu'un  dans  ce  fiacre  ;  ce 
quelqu'un  était  Grouïn. 

Et,  comme  Je  pauvre  baron,  à  défaut 
d'autre  consolation ,  grommelait  entre 
ses  dents  tout  le  long  de  la  route  : 

—  Si  je  rencontre  jamais  ce  maraud 
de  Grouïn,  je  lui  apprendrai,  etc. 

Grouïn  se  nomma ,  lui  présenta  ses 
hommages,  et  réclama  les  dix  louis  aux- 
quels il  avait  droit  pour  les  coups  de 
bâton  administrés  à  M.  de  Maure  vers. 

Celui-ci  eût  voulu  de  grand  cœur 
payer  Grouïn  en  la  même  monnaie,  maig 
il  avait  peine  à  se  remuer  ;  la  vengeance 
était  impossible,  et  refuser  était  dange- 
reux. 

Il  s'exécuta  de  bonne  grâce,  et  entra 
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chez  un  revendeur,  où  en  échange  de  sa 
montre,  on  lui  remit  500  Hvres. 

Grouïn  payé,  le  baron  eut  encore  de 
quoi  arrêter  sa  place  au  coche  de  Mont- 
pellier,  ce  qu'il  fit. 

Nous  supposons  que  là  il  finit  paisible- 
ment son  cours  de  médecine,  et  devint 
un  docteur  comme  chacun  de  nous  en 
connaît  plusieurs. 

Notre  chronique  garde  un  silence  ab- 
solu  touchant  le  reste  de  sa  carrière. 

Edmond  Lenoir  était  définitivement 
installé  dans  la  maison  du  docteur  Tho- 
mas. 

Durant  les  premiers  jours,  il  lui  f\it 
impossible  de  s'approcher  de  Clé- 
mence. 
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Le  docteur  faisait  garde  vigilante  au- 
tour  d'elle. 

Edmond  ne  pouvait  que  l'entrevoir 
parfois  à  la  dérobée,  et  c'était  assez  pour 
entretenir  la  passion  que  sa  première 
vue  lui  avait  inspirée. 

La  jeune  fille  était  réellement  d'une 
beauté  admirable,  et  l'expression  de  son 
charmant  visage  annonçait  un  cœur  ai- 
mant, simple  et  franc. 

En  outre,  la  solitude  où  elle  avait  vécu 
jusqu'alors  affranchissait  ses  manières 
de  ce  vernis  monotone,  et  tout  de  con- 
vention, dont  le  grand  monde  enduit 
uniformément  ses  élèves  ;  elle  montrait 

en  chaque  chose  cette  distinction  native 

* 

et  non  apprise,  qui  est  le  lot  des  natures 
d'élite. 
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Sa  timidité  ne  ressemblait  en  rien  à 
cette  sauvagerie  de  commande  que  les 
maîtresses  de  pension  à  la  mode  ensei- 
gnent, par  principe,  en  même  temps  que 
la  danse  et  le  solfège. 

Quand  elle  rougissait,  c'est  qu'elle  ne 
pouvait  faire  autrement,  et  derrière  son 
sourire  ne  se  cachaient  ni  la  maussaderie 
concentrée,  ni  la  jalousie,  ni  le  désir  im- 
modéré de  briller,  que  recouvre  l'aima- 
ble grimace  du  commun  des  demoiselles 
à  marier.  ' 

Edmond  l'aimait  d'un  amour  véritable 
et  respectueux. 

Il  était  bien  jeune  ;  son  cœur  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  se  vicier  ;  il  en  était 
encore  tout  au  plus  à  ces  fanfaronnades 
de  rouerie  au  moyen  desquelles   tant 
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d'iionnètes  adolescents  tachent  de  se 
faire  passer  pour  de  précoces  scélé- 
rats. 

II  lui  arriva  en  cette  occasion  ce  qui 
arrive  à  quiconque  est  pris  d'une  pas- 
sion sérieuse  ;  il  devint  meilleur. 

Ce  nom  et  ce  titre  d'emprunt  dont  il 
s'était  affublé  lui  pesèrent. 

Il  eut  honte  du  moyen  qu'il  avait  em- 
ploya pour  pénétrer  dans  la  maison  du 
docteur. 

Quant  à  cette  dernière  circonstance, 
il  n'était  plus  temps  de  revenir,  et  quant 
à  ses  fausses  quaHtés ,  comment  les 
avouer  sans  être  expulsé  sur-le-champ? 

Edmond  se  tut ,  tout  en  regrettant 
amèrement  sa  folie. 
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Cependant  la  surveillance  du  docteur 
se  ralentissait  peu  à  peu. 

Ses  habitudes  de  retraite  et  de  travail 
l'emportèrent  bientôt  sur  sa  détiance, 
et,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  reprit 
à  passer  ses  journées  entières  enfermé 
dans  son  cabinet  de  travail. 
.  Le  docteur  Thomas  ,  malgré  Técla- 
tante  renommée  qui  avait  succédé  à  son 
obscurité  passée,  était  un  des  hommes 
les  plus  malheureux  qu'on  puisse  imagi- 
ner. 

Outre  le  remords,  queletem.ps  aurait 
pu  vaincre  ou  affaiblir  à  la  rigueur,  il 
avait  près  de  lui  une  sorte  de  conscience 
palpable,  en  chair  et  en  os,  dont  la  vue 
odieuse  lui  rappelait  sans  cesse  ses  an- 
ciens méfaits. 
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Pascal  était  le  châtiment  que  Dieu  lui 
avait  infligé  dès  cette  vie. 

Il  aurait  abandonné  volontiers  toute 
cette  opulence  qu'il  avait  acquise  à  si 
haut  prix,  pour  se  débarrasser  à  tou- 
jours de  Pascal. 

Cette  renonimée  elle-même,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  seule  eût  pu  as- 
sumer pour  le  docteur  le  remords  qui 
pesait  sur  les  jours  de  sa  vieillesse,  cette 
renommée  ne  le  satisfaisait  point;  son 
orgueil  se  révoltait  à  l'idée  de  Texpé- 
dient  qu'il  avait  mis  en  œuvre  pour  la 
conquérir. 

Certes,  il  se  croyait  fort  au-dessus  de 
sa  gloire,  car  sa  vanité  n'avait  point  flé- 
chi avec  l'âge  ;  mais  néanmoins,  en  cer- 
tains moments  de  doute  et  d'amertume. 
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il  rougissait  comme  font  les  voleurs  de 
décorations,  lorsqu'un  factionnaire  leur 
présente  les  armes. 

Ces  gens  ont  peur  que  le  hasard  n'a- 
mène un  jour  en  face  d'eux  quelqu'un 
dont  la  main  arrache  de  leur  poitrine  la 
croix  indûment  portée  ;  le  docteur  Tho- 
mas, lui,  avait  peur  qu'une  voix  ne  s'éle- 
vât sur  son  passage  et  ne  dît  : 

—  Cet  homme  est  un  misérable  qui  a 
menti  à  la  société,  mais  qui  ne  peut  se 
mentir  à  lui-même.'  Voyez!   la  honte 
courbe  son  front  et  cloue  au  sol  ses  re-  ' 
gards. 

«  Vous  tous 'qu'il  a  soulagés  et  guéris, 
avant  dé  vous  guérir,  ils  vous  avait  atten- 
dus dans  l'ombre,  il  vous  avait  frappés. 
Votre  mal,  c'était  lui  !... 
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€  L'incendiaire  est-il  moins  coupable 
pour  jeter  tardivement  quelques  gouttes 
d'eau  sur  le  brasier  qu'ont  allumé  ses 
rnains? 

Aussi  le  docteur  s'affaiblissait  graduel- 
lement ;  il  s'éteignait. 

La  vieillesse  venait  en  aide  au  re- 
mords ,  pour  lui  faire  franchir  plus  rapi- 
dement les  quelques  pas  qui  le  sépa- 
raient encore  de  la  tombe. 

L'instant  était  favorable  pour  Ed- 
mond. 

La  retraite  du  docteur  lui  fournissait 
une  foule  d'occasions  pour  se  rapprocher 
de  Clémence. 

Après  avoir  hésité  longtemps,  car  l'a- 
mour enseigne  la  timidité,  il  sq  hasarda 
enfin. 


I 

LA    DÉCLARATION.  ^80 

'  Clémence  raccueîllit  sans  embarras, 
parce  qu'elle  n'avait  point  d'arrière-pen- 
sée. 

Une  sorte  d'intimité,  favorisée  parles 
coutumes  delà  maison,  et  surtout  par  la 
liberté  complète  dont  jouissait  la  fille  du 
docteur,  s'établit  entre  les  deux  jeunes 
gens. 

Le  mot  d'amour  n'étaitpoint  prononcé 
dans  leurs  entretiens. 

Edmond  avait  compris  d'instinct  qu'il 
ne  fallait  point  agir  avec  Clémence  com- 
me avec  ces  jeunes  filles  qui  se  défen- 
dent avant  que  commence  l'attaque,  et 
trahissent  ainsi  leur  science  précoce. 

Elle  ignorait  tout  ;  il  fallait  que  l'amour 
se  glissât  dans  son  cœur  inaperçu,  mt'd)^- 
wî/o,  pour  ainsi  dire. 
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Ce  n'était  point  là  chose  trop  malai- 
sée. 

Clémence  uvait  vu  rarement  de  jeunes 
hommes;  ceux  qu'elle  avait  vus  avaient 
passé  un  instant  devant  ses  yeux,  pour 
disparaître  presque  aussitôt,  et  ne  plus 
revenir. 

Edmond  était  beau;  il  y  avait  dans  sa 
voix  grave  et  douce  à  la  fois,  de  ces  notes 
qui  descendent  au  fond  du  cœur  des 
femmes  pour  remuer  leurs  fibres  les  plus 
cachées. 

Il  parlait  bien  et  parlait  tendre- 
ment. 

Clémence  Faima  sans  s'en  douter,  et 
comme  elle  ne  combattit  point,  sa  ten- 
dresse naissante^  fit  de  rapides  progrès. 

Edmond  voyait  avec  ravissement  le 
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but  si  ardemment  désiré  se  rapprocher 
peu  à  peu. ^ 

Il  lisait  dans  le  coeur  naïf  de  Clémence 
comme  dans  un  livre  ouvert. 

Ses  jours  passaient  rapides;  il  était 
heureux. 

Les  pensionnaires  du  docteur,  mala- 
des pour  la  plupart,  s'inquiétaient  fort 
peu  de  Fintimité  croissante  qui  régnait 
entre  les  deux  jeunes  gens. 

Un  seul  homme  l'avait  aperçue  :  c'était 
Pascal. 

Il  semblait  suivre  avec  un  singulier  in- 
térêt les  progrès  de  cette  intimité,  mais 
il  ne  la  gênait  nullement. 

Lorsque  le  hasard  le  conduisait  du 
côté  du' berceau  où  les  deux  amants  pas- 
saient ensemble  de  longues  heures,  il  a- 
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vançait  sa  tête  sous  la  charmille,  faisait 
lin  signe  d'approbation  paternelle  et  s'é- 
loignait en  souriant. 

Quand  il  était  à  quelques  pas,  on  eût 
pu  l'entendre  murmurer  : 

—  Du  diable,  si  le  docteur  Lenoir  ne 
donnerait  pas  une  bonne  somme  pour 
être  en  tiers  dans  ce  tête-à-tête  ! 

Puist  il  se  rendait  chez  son  patron, 
pour  voir  s'il  n'y  avait  point  là  encore 
quelque  centaine  de  louis  à  extorquer. 

Edmond  et  Clémence  prenaient  à  peine 
garde'à  lui. 

Il  y  avait  cinq  ou  six  mois  que  le  fils  de 
Lenoir  habitait  la  maison  de  Thomas  ; 
il  était  aimé,  il  le  savait,  et  n'avait  pas 
encore  déclaré  sa  passion. 

Ce  faux  nom  sous  lequel  il  s'était  pré- 
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sente,  se  posait,  comme  un  obstacle  in- 
surmontable entre  lui  et  le  bonheur; 
mais  plusieurs  académiciens,  et  notam- 
ment M.  Paul  de  Kock,  l'ont  dit  souvent: 
«  L'amour  est  plus  fort  que  la  raison.  > 

Et  cette  pensée,  si  neuve  et  si  vraie, 
devait  recevoir,  par  la  conduite  d'Ed- 
mond, une  confirn^ation  éclatante. 

Un  jour,  Clémence  et  lui  étaient  seuls 
sous  la  charmille. 

Clémence  venait  de  chanter  cet  air  de 
ÏAthys  de  Lulll,  qu'Edmond  adorait 
parce  que  c'était  le  premier  air  qu'il  eût 
entendu  chanter  a  Clémence. 

Quand  la  jeune  fille  eut  fini,  il  resta 
quelques  minutes  immobile,  plongé  dans 
une  muette  contemplation. 

lî.  45 
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Puis,  tout  à  coup,  son  visage  se  cou- 
vrit de  rougeur.  Il  se  mit  à  genoux. 

Clémence  le  regarda  faire  en  sou- 
riant: 

Edmond  fronça  le  sourcil,  comme  si 
ce  sourire  lui  eût  fait  mal,  et,  prenant  la 
main  de  Clémence,  il  y  déposa  un  ardent 
baiser. 

Il  n'avait  jamais  tant  osé  jusque-là. 

Au  contact  de  sa  lèvre,  la  main  de  Clé- 
•  mence  s'agita  d'un  petit  frémissement 
soudain;  les  couleurs  brillantes  de  ses 
joues  disparurent,  puis  revinrent,  pour 
céder  ensuite  leur  place  à  une  charmante 
pâleur. 

Mais  la  jeune  fille  ne  perdit  point  son 
sourire. 

—   Clémence!     murmura     Edmond. 
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dont  le  cœur  battait  avec  force,  Clé- 
mence!... 

Elle  le  regardait  fixement. 

Son  grand  œil  bleu  exprimait  l'inquié- 
tude d'une  amie  et  la  tendresse  d'une 
sœur. 

—  Oh  !  poursuivit  Edmond,  je  mour- 
rais s'il  me  fallait  plus  longtemps  me 
taire  ;  je  t'aime,  Clémence. 

—  Moi  aussi,  répondit-elle,  je  vous 

aime. 

Edmond  baissa  tristement  la  tête. 
» 

—  Elle  ne  me  comprend  pas  !  se  dit-il. 

—  N'avez-vous  jamais  songé,  reprit 
Clémence  d'un  ton  important  et  sérieux, 
que  nous  sommes  en  âge  de  nous  marier? 

—  Que  dites-vous  ?  balbutia  Edmond, 
fou  de  joie. 
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—  J'y  ai  songé,  moi,  monsieur...  Oh  ! 
vous  croyez  que,  parce  qu'on  vit  en  pau- 
vre recluse,  on  ignore  ce  qui  se  passe 
dans  lé  monde!  Détrompez-vous...  J'a- 
vais une  amie,  plus  âgée  de  deux  ans  ; 
elle  était  bien  jolie,  bien  gaie,  bien  heu- 
reuse. Une  fois...  il  y  a  décela  quatre 
ans,  elle  vint  me  voir;  ses  yeux  étaient 
rouges,  elle  avait  pleuré...  je  ne  l'avais 
jamais  vue  pleurer.  Elle  me  dit  qu'on  al- 
lait la  marier  avec  un  vieux  comte  qui 
avait  plusieurs  châteaux  et  l'oreille  du 
régent...  Elle  se  maria.  Depuis,  je  ne  l'ai 
pas  vue  sourire.  Elle  est  morte  il  y  a  six 
mois. 

Clémence  essuya  une  larme  et  reprit  : 

—  J'avais  Jiien  peur  que  mon  père  ne 
voulût  aussi  me  marier,  car  j'étais  heu- 
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reuse  ;  mais  on  m'a  dit  que  tous  les  maris 
ne  sont  pas  des  vieillards,  et  que  la  plu- 
part des  jeunes  filles  ne  meurent  point 
comme  ma  pauvre  amie... 

—  Qui  vous  a  dit  cela,  Clémence?  de- 
manda Edmond  avec  une  certaine  in- 
quiétude. 

—  M.  Pascal,  répondit-elle. 
Edmond  tressaillit;  il  avait  cru  enten- 

,  dresous  le  feuillage  un  éclat  de  rire  é- 
touffe. 

—  M.  Pascal  lii'a-t-il  donc  trompée  ? 
demanda  Clémence  en  levant  sur  Ed- 
mond un  regard  craintif. 

—  Non...  non  certesl  il  vous  a  dit  vrai. 

—  Alors,  s'écria  joyeusement  la  jeune 
fille,  je  vais  aller  prier  mon  père  qu'il 
nous  marie  sur-le-champ. 


-198  LA    DÉCLARATION. 

Edmond,  à  ces  mots  qui  devaient  le 
combler  de  joie,  fut  pris  d'une  véritable 
terreur. 

Le  moment  était  venu  où  son  masque 
devait  nécessairement  tomber,  sous 
peine  de  foi  faire  à  Thonneur. 

Il  était  resté  immobile  et  regardait  la 
terre.  ^ 

Clémence  se  leva,  et  fit  quelques  pas 
en  courant  vers  la  maison  ;  puis  elle  s'ar- 
rêta, saisie  d'un  scrupule  instinctif. 

—  Je  ne  sais  dit-elle  ;  je  n'oserais  dire 
cela  à  mon  père.  Ne  pourriez-vous  vous 
charger  de  ce  soin,  Edmond  ? 

—  Sans  doute,  s'empressa  de  répondre 
celui-ci.  Veuillez  me  laisser  un  instant, 
chère  Clémence;  je  vais  réfléchir  à  la 
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manière  dont  je  parlerai  au  docteur  Tho- 
mas. 

—  Réfléchir  !  répéta  la  jeune  fille  avec 
surprise;  c'est  pourtant  bien  simple,  et 
si  j'osais...  Mais  réfléchissez,  Edmond, 
pourvu  que  vous  ne  réfléchissiez  pas  trop 
longtemps. 

Elle  s'éloigna. 

Edmond  était  en  proie  à  une  cruelle 
perplexité. 

Son  amour  était  bien  fort;  mais  il  y 
avait  en  lui  une  voix  plus  forte  encore 
que  son  amour,  et  il  se  leva,  déterminé  à 
agir  en  galant  homme. 

Au  moment  où  il  allait  quitter  le  ber- 
ceau, les  branches  du  fond  s'écartèrent, 
et  le  patibulaire  visage  de  Pascal  appa-, 
rut. 
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—  Hé!  hé!  monsieur  le  vicomte,  dit-i? 
en  clignant  de  Toeil,  voici  une  personne 
comme  on  en  voit  peu,  n'est-ce  pas? 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria  Edmond; 
auriez-vous  écouté  notre  conversation? 

—  Quelque  chose  d'approchant,  mon- 
sieur le  vicomte...  Ah  çà,  elle  parait 
pressée  ;  vous  n'allez  pas  la  faire  attendre, 
j'espère? 

—  Monsieur!...  dit  Edmond  en  faisant 
un  pas  vers  Pascal. 

Mais,  réfléchissant  à  l'àge  de  cet  hom- 
me,  et  au  poste  qu'il  occupait  près  du 
docteur,  il  s'arrêta: 

—  Vous  dites?  demanda  froidement 
Pascal.  Ne  vous  gênez  pas,  monsieur  le 
vicomte. 

—  Je  dis,  monsieur,  qu'une  conduite 
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comme  la  vôtre  mériterait  un  châtnneni 
exemplaire,  si..; 

—  Si?...  répéta  Pascal. 

—  Si  le  mépris  n'était  plus  forl  que  le 
courroux  qu'elle  inspire. . 

Edmond  tourna  le  dos  ;  Pascal  le  sui- 
vit. 

Ennuyé  d'entendre  cet  homme  mar- 
cher ainsi  sur  ses  talons,  Edmond  allait 
se  retourner,  lorsque  Pascal  prit  la  pa- 
role. 

—  Monsieur  Edmond  Lenoir!  dit-il. 
Celui-ci  s'arrêta  stupéfait. 

—  Que  diable  1  reprit  Pascal,  ménagez 
un  peu  mes  vieilles  jambes.  Je  ne  puis 
vous  suivre,  si  vous  continuez  à  marcher 
de  ce  train. 
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—  Vous  avez  prononcé  un  nom,  mon- 
sieur... commença  Edmond. 

—  N'est-ce  pointle  vôtre?  interrompit 
Pascal;  alors  n'en  parlons  plus. 

— ^^  C'est  le  mien,  monsieur;  et  j'étais 
bien  fou  de  penser  que  le  misérable  qui, 
avec  vous,  m'a  servi  d'introducteur,  eût 
pu  garder  son  secret. 

—  Le  fait  est  qu'il  ne  Ta  pas  gardé. 

—  Peu  m'importe.  Je  vais,  de  ce  pas, 
avouer  au  docteur  Thomas  toute  la  vé-^ 
rite. 

—  Vous  comptez  donc  bien  sur  l'a- 
mour de  la  demoiselle?...  Moi,  je  venais 
vous  proposer  un  marché. 

—  Quel  qu'il  soit,  je  le  refuse. 

—  Vous  avez  tort.  Le  docteur  Thomas 
a  grande  confiance  en  moi.  Je  lui  aurais 
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affirmé  votre  qualité;  tout  était  dit  :  vous 
épousiez  sa  fille,  et... 

—  Et  quoi  ? 

—  Et  il  ne  vous  en  coûtait  qu'un  mil- 
lier de  louis  pour  faire  vôtre  la  plus  riche 
héritière  qui  soit  de  ce  côté  de  la  Seine. 

Edmond  hésita.  Uuh  côté,  le  bonheur; 
de^  Tautre,  une  expulsion  imminente  et 
honteuse. 

—  Je  n'ai  pas  ces  mille  louis,  murmu- 
ra-t-il. 

—  N'est-ce  que  cela?  je  me  contente- 
rai d'une  obligation. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  reprit  Ed- 
mond... Mais  non,  ce  serait  infâme,  et 
dussé-je  mourir,  je  ne  prolongerai  point 
ce  mensonge  ! 
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—  A  ces  mots,  il  s'enfuit  vers  la  mai- 
son. 

Pascal  resta  penaud  et  déconcerté. 

—  Le  sot!  s*écria-t-il  à  part  soi,  en  se 
grattant  Toreille;  il  refuse  une  dot  de 
vinjjt  mille  écus  de  rentes,  et  il  m'enlève 
à  moi  le  plaisir  défaire  manquer  son  ma- 
riage en  avertissant  le  docteur  Lenoir, 
qui  m'aurait  bien  payé,  je  parie... 

A  tout  hasard,  il  se  dirigea,  lui  aussi, 
vers  la  maison. 

Edmond  avait  ouvert  la  porte  de  la 
chambre  du  docteur,  déterminé  à  lui 
tout  révéler  ;  mais,  en  entrant,  il  vit  Clé- 
mence assise  aux  côtés  de  son  père. 

—  Enfin!  dit  la  jeune  fille  d'un  ton  de 
gaité  boudeuse  ;  vous  avez  mis  bien  long- 
temps à  réfléchir,  monsieur. 
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—  Monsieur  le  vicomte,  dit  à  son  tour 
Thomas,  ma  fille  vient  de  me  faire  part 
de  vos  vœux  et  de  vos  intentions.  Elle  les 
approuve.  Peut-être  eùt-il  été  plus  con- 
venable de  vous  adresser  à  moi  tout  d'a- 
bord; mais  à  cela  ne  tienne.  Vous  êtes 
'gentilhomme?  . 

Edmond  ouvrit  la  bouche  pour  répon- 
dre ;  mais  une  main  lui  pressa  vigoureu- 
sement le  bras,  et  Pascal,  qui  venait  d'en- 
trer  derrière  lui,  répondit  à  sa  place  : 

—  Patron^  la  question  est  naïve.  De- 
mander à  un  vicomte  s'il  est  gentilhom- 
me? 

La  présence  de  Pascal  produisit  sur  le 
docteur  son  effet  ordinaire. 

A  dater  de  ce  moment,  il  n'eut  plus 
d'autre  désir  que  de  rompre  l'entrevue. 
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afin  de  se  débarrasser  de  son  cauche- 
mar. 

Quant  à  Edmond,  il  demeura  muet  et 
n'osa  contredire  Tassertion  implicite  con- 
tenue dans  la  réponse  de  Pascal. 

—  Il  suffit,  monsieur  le  vicomte,  dit  le 
docteur.  Tenez  vos  titres  en  règle,  et  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  revoir  pour  les  ar- 
rangements définitifs.  >; 

Edmond  sortit  après  avoir  baisé  la 
main  de  Clémence. 
Pascal  le  suivit  encore. 

—  Monsieur,  s'écria  le  jeune  homme 
en  le  voyant  venir,  vou»  m'avez  fait  com- 
mettre une  action  aussi  folle  que  hon- 
teuse. Où  prendrai-je  des  titres?... 

—  Vous  n'en  aurez  pas  besoin,  vi- 
comte, répondit  Pascal  d'un  ton  équi- 


I 
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vogue  ;  je  me  charge  de  vous  donner  les 
moyens  de  vous  en  passer...  Mais  vous 
voilà  mon  débiteur  de  mille  louis.  Vous 
plaît-il  de  signer  l'obligation  ? 

Edmond  sa  laissa  machinalement  con- 
duire dans  le  cabinet  de  Pascal,  et  sou- 
scrivit l'obligation. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  celui-ci, 
quand  Edmond  l'eût  laissé  seul.  Main- 
tenant, l'affaire  prend  une  tournure  sa- 
tisfaisante, et  le  docteur  Lenoir  videra 
ses  poches  dans  mon  coffre  avant  peu. 
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Le  lendemain,  de' bonne  heure,  Pascal 
frappa  à  la  porte  d'Edmond. 

—  Vicomte,  dit-il,  je  viens  faire  une 
chose  qui  n'a  point  eu  de  précédent  dans 
le  cours  de  ma  vie  ;  je  viens  opérer  une 
restitution . 

En  même  temps,  il  déposa  Tobligation 
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souscrite  la  veille,  sur  la  table  de  nuit 

d'Edmond. 

,  Celui-ci  l'interrogea  du  regard. 

—  Que  voulez-vous?  reprit  Pascal; 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mais  ce  diable  de 
Thomas  est  entêté  comme  un  vieux  mu- 
let. J'ai  eu  beau  faire  etbeau  dire,  il  tient 
à  voir  vos  titres,  et  ne  sort  pas  de  là. 

—  Je  suis  donc  perdu  sans  ressources  ! 
murmura  Edmond  attéré. 

—  Cela  me  paraît  clair,  vicomte,  et, 
pour  ma  part,  ne  pouvant  vous  servir,  je 
vous  rends  vos  mille  louis. 

€  Nous  sommes  quittes. 
Ce  disant,  il  fit  mine  de  se  retirer;  mais 
Edmond  l'arrêta. 

—  Par  pitié  !  monsieur,  s'écria-t-il,  ne 
m'abandonnez  pas  ainsi. 
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«  Ma  position  est  affreuse,  et  c'est  vous 
qui  m'avez  poussé  sur  le  bord  de  Ta- 
bîme. 

<  Hier,  je  voulais  parler,  vous  m'en  avez 
empêché. 

—  C'est  vrai,  dit  froidement  Pascal. 

«  D'autres  vous  diraient  qu'ils  ont  agi 
aussi  par  intérêt  pour  vous  ;  moi  je  serai 
plus  franc. 

«  J'ai  parlé  parce  que  je  voulais  gagner 
mille  louis,  monsieur  le  vicomte. 

•  Nous  n'avons  pas  réussi,  je  vous  resti- 
tue votre  argent  ;  que  diable  voulez-vous 
que  je  fasse  déplus? 

Edmond  garda  le  silence,  incapable 
qu'il  était  de  prononcer  une  parole;  sa 
position ,  qui  s'offrait  maintenant  à  lui 
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dans  toute  son  horreur,  le  plongeait  dans 
un  apathique  accablement. 

Au  lieu  d'épouser  Clémence,  Clémence 
qu'il  aimait  plus  que  jamais,  il  allait  être 
obligé  de  fuir. 

S'il  ne  fuyait  pas,  son  mensonge  serait 
découvert,  et  on  le  chasserait  comme  un 
vil  imposteur  ;  et  l'amour  de  Clémence 
se  changerait  alors  en  mépris. 

Elle  se  souviendrait  seulement  de  lui 
comme  d'un  misérable  qui  avait  tenté  de 
la  tromper  ;  elle  le  maudirait ,  elle  le 
haïrait  ! 

Sa  tête  était  brûlante  ;  son  œil  fixe  et 
hagard  exprimait  un  véritable  déses- 
poir. 

—  Allons,  vicomte  !  dit  au  bout  de 
quelques  instants  Pascal,  en  faisant  le 


^^ 
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[{este  de  s'essuyer  les  yeux  ;  il  est  écrit 
que  vous  compléterez  mon  éducation,  à 
cinquante-huit  ans  sonnés  que  je  possède 
en  propre. 

<L  Tout  à  l'heure  je  viens  d'apprendre 
comment  se  fait  une  restitution,  et,  sur 
ma  parole,  je  n'ai  nulle  envie  de  recom- 
mencer. 

«  Maintenant,  me  voilà  qui  ai  pitié  de 
vous,  moi  qui,  du  plus  loin  que  je  me 
souvienne,  n'ai  jamais  plaint  âme  qui 
vive... 

«Il  faut  que  vous  soyez  porteur  d'un  ta- 
lisman, vicomte. 

Il  s'avança  vers  la  table  de  nuit  et  reprit 
l'obligation  qu'il  mit  dans  son  porte- 
feuille. 

Telle  était  la  détresse  d'Edmond,  que 
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ce  geste  lui  causa  de  la  joie  ;  il  se  senlit 
un  aide  et  regagna  quelque  courage. 

— Cette  obligation  redevient  mon  bien, 
continua  Pascal  en  forme  d'apologie , 
puisque  je  recommence  à  vous  servir  ;  il 
sera  toujours  temps  de  vous  la  rendre  si 
j'échoue  de  nouveau. . . 

«  Et  maintenant,  vicomte,  aimez-vous 
l)ien  la  fille  du  docteur  Thomas  ? 

—  Si  je  l'aime  !  s'écria  Edmond. 

—  Si  je  l'aime  !  répéta  Pascal  en  le  con- 
trefaisant. 

«  Vrai  Dieu  !  voilà  un  mot  et  un  geste 
qui  eussent  fait  honneur  à  feu  M.  Baron, 
de  la  Comédie-Française... 

«  Eh  bien,  puisque  vous  l'aimez  tant, 
car  vous  l'aimez  bien...  Tudieu!...  si  je 
l'aime!  Ce  mot-là  ne  me  sortira  pas  de  la 
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tête.  Mais  n'importe.  Puisque  vous  Tai- 
mez  tant,  disais-je,  vous  ne  reculerez  de- 
vant aucun  péril  pour  l'obtenir? 

—  Devant  aucun  péril,  répondit  Ed- 
mond d'une  voix  ferme;  mais... 

—  Mais  quoi  ? 

—  Monsieur  Pascal,  il  ne  faut  point 
vous  offenser  de  ma  franchise.  Vos  pro- 
cédés m'ont  donné  le  droit  de  douter  de 
votre... 

—  Allez  toujours  ! 

—  De  votre  délicatesse. 

—  N'en  doutez  plus  :  je  n'en  ai  pas. 

—  Et  je  dois  craindre,  continua  Ed- 
mond, que  vous  ne  me  proposiez... 

—  Si  je  l'aime  !  disiez-vous,  interrompit 
Pascal.  Et  comme  vous  disiez  cela  !  Dites- 
le  encore:  Si  jel'....! 
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—  Monsieur  Pascal!... 

—  Bien,  bien  î  ne  vous  fâchez  pas.  Mais 
c'est  que,  voyez-vous,  vous  disiez  cela 
d'une  façon!...  N'en  parlons  plus. 

«  Et  vous  voilà  qui  reculez  presque  avant 
d'avoir  entendu  seulement  ce  dont  il 
s'agit  1 

—  Je  vous  écoute. 

—  Ce  ne  sera  pas  long.  Il  s'agit  tout 
bonnement  d'un  enlèvement. 

—  Y  songez-vous  !  s'écria  Edmond. 

—  Oui, .vicomte  ;  j'y  songe  depuis  une 
demi-heure,  et,  sans  cela,  je  ne  vous  y 
ferais  point  songer. 

Edmond  était  tombé  dans  une  silen- 
cieuse rêverie. 

—  Un  enlèvement  !  reprit  Pascal. 

<  Si  vous  ne  veniez  pas  tout  droit  de 
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Montpellier,  vicomte,  je  vous  regarde- 
rais comme  bien  peu  avancé  pour  votre 
âge. 

«  Que  diable  !  ne  dirait  on  pas  qu'il  s'a- 
git d'une  mauvaise  action! 

«  Eh!  mais,  jeune  homme, l'enlèvement 
est  une  chose  fort  simple  ;  l'Écriture  ne 
le  blâme  point  et  l'histoire  romaine 
l'exalte.  D'ailleurs,  il  est  passé  dans  nos 
mœurs. 

«  Un  mariage  qui  se  fait  tout  simple- 
ment et  sans  violence  est  tout  au  plus  bon 
pour  les  petits  bourgeois  et  les  gens  de 
province.  Vous  autres  messieurs  de  la 
cour,  Pascal  prononça  ces  mots  avec  une 
impitoyable  ironie,  vous  ne  devez  point 
avoir  de  ces  sots  et  gênants  scrupules  qui 
arrêtent  les  gens  de  bas  Heu... 
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«  Mais  vous  ne  m'écoulez  plus  ! 

—  Si  fait. 

—  Alors  pourquoi  doutez-vous  encore  ? 
Un  homme  qui  recule  devant  un  enlève- 
ment, je  vous  le  dis  tout  net,  est  indigne 
de  porter  Thabit  brodé  et  Tépée,  et  votre 
hésitation  est  du  dernier  mauvais  goût. 

—  Je  n'hésite  plus;  j'enlèverai  Clé- 
mence. 

Il  faut  que  nos  lecteurs  fassent  à  Ed- 
mond rhonneur  de  croire  que  les  argu- 
ments de  Pascal  n'eurent  aucune  in- 
fluence sur  sa  détermination. 

Pendant  que  Pascal  parlait,  il  avait  ré- 
,  fléchi,  cherchant  une  issue  à  l'impasse 
où  son  étourderie  l'avait  engagé. 

Il  n'en  découvrit,  bien  entendu,  au- 
cune, et,  se  trouvant  dans  cette  position 
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OÙ  l'on  doit  choisir  entre  une  retraite 
honteuse  qui  ruinera  toute  espérance,  et 
la  réussite  amenée  par  des  moyens  cou- 
pables, il  n'eut  point  la  force  de  s'arrêter 
au  parti  le  plus  triste  mais  le  plus  loyal. 
Nous  ne  prétendons  point  le  défendre; 
mais  les  enlèvements,  à  tout  prendre, 
ressemblent  beaucoup  aux  révolutions 
poHtiques:  le  monde  ne  songe  guère  à 
blâmer  ceux  dont  la  hardiesse  est  cou- 
ronnée de  succès,  quitte  à  se  rattraper  en 
accablant  ceux  qui-échouent. 

—  J'enlèverai  Clémence,  répéta  Ed- 
mond, si  elle  veut  y  consentir. 

—  Elle  y  consentira,  monsieur  le  vi- 
comte, dit  Pascal,  à  qui  cette  détermina- 
tion parut  faire  un  sensible  plaisir;  n'a- 
vez-vous  pas  pour  garant  ces  paroles 
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qu'elle  prononçait  hier?  Je  ne  puis  pen- 
ser, sans  éprouver  un  bien-être  subit,  à 
cette  scène  gracieuse  et  pastorale  dont  j'ai 
été  témoin  par  hasard... 

€  Ne  froncez  pas  le  sourcil,  vicomte... 
vous  formiez  tous  les  deux  un  groupe  dé- 
licieux!... Mais  ce  sujet  paraît  décidé- 
ment vous  déplaire. 

€  J'ai  fini. 

—  Il  faut  maintenant,  reprit  Edmond, 
que  nous  parlions  de  choses  plus  sérieu- 
ses. 

€  Je  vais  m'ouvrir  à  vous  sans  reserve, 
monsieur  Pascal. 

€  En  arrivant  ici  ,  j'étais  possesseur 
d'une  assez  médiocre  somme  ;  vous  et  vo- 
tre agent,  vous  m'en  avez  pris  la  moi- 
tié... 
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—  Permettez!  interrompit  vivement 
Pascal  ;  entendez- vous  parler  de  Grouïn  ? 

—  Précisément. 

—  Vous  lui  avez  donc  donné  de  l'ar- 
gent? 

—  Cinquante  louis. 

—  Cinquante  louis  !  répéta  Pascal  en 
bondissant  sur  son  siège  ;  —  cinquante 
louis  !  le  scélérat  ! 

«  Mais  c'est  un  vol  abominable  !  Mais  je 
le  paie,  moi  aussi,  vicomte,  et  il  a  ordre 
de  ne  rien  recevoir  des  pratiques... 

«  Cinquante  louis!  Il  ruinera  mon  in- 
dustrie, le  misérable...  Et  moi  qui  lui  ai 
donné,  par-dessus  le  marché,  un  écu  de 
six  livres  ! 

Edmond  ne  put  retenir  un  sourire  de 
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mépris  à  la  vue  de  cette  grotesque  co- 
lère. 
Pascal  s'arrêta  tout  à  coup. 

—  On  a  bien  de  la  peine,  dit-il  en  sou- 
pirant, à  trouver  des  gens  fidèles!  Mais 
cela  ne  vous  regarde  pas,  Vicomte.  Vous 

*  disiez? 

—  Je  disais  que  les  trois  mille  livres  qui 
me  restaient  touchent  à  leur  tin,  et  que  je 
suis  incapable  de  faire  face  aux  dépenses 
que  va  nécessiter  cet  enlèvement. 

—  N'est-ce  que  cela,  s'écria  Pascal  ;  — 
je  suis  là. 

—  Vous  me  prêterez  de  l'argent  ? 

—  Tant  que  vous  voudrez  ! 

—  Monsieur  Pascal,  ce  trait  vous  ho- 
nore et... 

—  Attendez  donc,  interrompit  celui-ci; 
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je  repousse  formellement  le  compliment 
L'argent  que  je  vous  prêterai  tous  coû- 
tera cher,  Vicomte. 

—  Peu  m'importe.  Fixez  Ics  intérêts. 
Pascal  se  prit  a  réfléchir. 

—  Voici  un  jeune  étoumeau,  se  dit-il, 
qui  me  doit  déjà  mille  louis  ;  c'est  un  cré- 
dit raisonnable,  et  d'ailleurs,  je  ne  fais 
jamais  d'avances  sans  nécessité...  Vi- 
comte, ^jouta-t-il  tout  haut  ;  je  vous  prê- 
terais bien  au  denier  cinq  pour  deux  se- 
maines, comme  c'est  ma  coutume  avec 
mes  amis,  mais  je  ne  veux  pas  vous  ton- 
dre de  trop  près.  Reposez-vous  sur  moi 
du  soin  de  toutes  les  dépenses. 

Kous  œropterons  après  le  succès...  Et 
du  diable  si  le  compte  sera  long!  pour- 
suivîtril  à  part  lui,  car  ma  caisse  ne  s'ap- 


a. 
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pauvrira  guère  des  avances  que  je  ferai 
en  cette  occasion. 

—  Comme  il  vous  plaira,  répondit  Ed- 
mond; —  une  chaise  au  détour  de  la 
rue... 

—  Soyez»tranquille. 

—  Deux  laquais  bien  armés,  de  Tor 
dans  les  poches  de  la  voiture. 

—  Sans  doute  ;  me  prenez-vous  pour 
un  novice? 

—  Et  encore... 

—  Au  diable  vos  reconmiandations!  Je 
vous  dis  que  tout  y  sera*.. 

«Allons,  Vicomte,  au  revoir.  Vous  avez 
toute  la  journée  pour  déterminer  votre 
belle.  Ce  soir,  à  huit  heures,  une  voiture 
sera  prête  au  Heu  que  vous  avez  désigné. 


V 
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Je  vous  quitte  pour  m'occupe) des  pré- 
paratifs... 

«  J'y  songe  :  prenez  rendezvous  avec 
Clérnence  dans  ce  berceau...  t)us  savez, 
ce  berceau  témoin  de  la  scère  erotique... 
Eh  mais,  ne  vous  fâchez  r^s  :  je  vous  dis 
de  prendre  rendez-vousdans  ce  berceau, 
parce  que  vous  sortii'cz  par  la  porte  du 
jardin,  dont  voici ^a  clé. 

Pascal  sortit 

Edmond  se  hâ.ta  de  sauter  à  bas  du  lit, 
afin  de  chercher  Clémence. 

Si  quelqu'un  eût  suivi  Monsieur  Pascal 
durant  cette  journée,  on  n'eût  certes  pas 
pu  deviter  qu'il  s'occupât  des  prépara- 
tife  d'un  enlèvement. 

Vers  midi,  après  avoir  copieusement 
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dîné,  il  quia  la  maison  du  docteur  et  se 
rendit  au  ja  de  paume. 

Tant  quolura  l'après-midi,  il  s'en  alla 
par  la  ville,  es  mains  derrière  le  dos,  en- 
trant de  ten  p^  à  autre  dans  quelque  ta- 
bagie, et  ne  s'écartant  pas  un  instant  des 
habitudes  du  désnçuvré  le  plus  parfait. 

Vers  cinq  heures,  il  entra  chez  un 
traiteur  de  la  rue  Saiat-Honoré,  soupa 
comme  il  Vivait  dîné,  se  promettant  de  ne 
point  se  coucher  avant  d'avoir  donné 
une  dernière  fois  signe  de  vie  à  son  esto- 
V  mac. 

Après  souper,  il  consulta  sa  montre. 

—  Six  heures  trois  quarts,  ûit-il.  J'ai 
encore  cinq  quarts  d/heures  devait  moi, 
mais  il  vaut  mieux  s'y  prendre  de  hngife 
main. 
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Il  paya  son  souper  et  se  diigea  vers 
les  Tuileries.  1  • 

Le  lecteur  pense  sans  doute  di'il  était 
{jrand  temps  de  commencer  enfii  les  pré- 
paratifs de  Tenlèvement.  1 

Telle  n'était  point  l'opinion  de  Pascal  ; 

car  il  ne  se  pressait  pas,  et  quand  il  s'ar- 

1 
rêta,  ce  ne  fut  point  à  la  porte  dun  car- 
rossier. 

—  Le  docteur  Lenoir  !  dit-il  en  pas- 
sant devant  la  loge  du  portier. 

Le  docteur  Lenoir  était  maintenant  un 
gros  et  grand  vieillard  podagre,  gout- 
teux jusqu'aux  genoux,  et  réduit  à  un  af- 
faissement moral  presque  complet. 

Une  seule  pensée  était  restée  debout  au 
milieu  de  la  décadence  de  ses  facultés 
intellectuelles. 
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Cettçensée  était  double  :  elle  compre- 
nait ue  haine  aveugle  et  implacable 
pour  s)n  ancien  ami  Thomas,  dont  la 
tardiv(  prospérité  avait  décimé  sa  clien- 
telle,  e,  la  crainte  irraisonnée  de  voir  son 
fils,  dent  il  n'avait  point  de  nouvelles,  se 
rapprocher  par  quelque  fatal  hasard  de 
son  mcrtel  ennemi. 

C'était  sur  cette  double  idée  fixe  du 
docteur  que  comptait  Pascal. 

Il  avait  deviné  la  haine  furieuse  du 
vieux  Lenoir,  en  lisant  ses  mémoires 
remplis  d'injures  et  de  hargneuses  récri- 
minations. 

Quant  à  sa  crainte,  il  n'était  pas  besoin 
d'un  grand  travail  d'intelligence  pour  ar- 
river à  cette  conclusion,  que  \e  docteur 
détestant  Thomas  et  ayant  perdu  la  trace 
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de  son  fils,  devait  songer  avec  terreur  au 
hasard  qui  pourrait  mettre  son  fils  en  rap- 
port avec  son  odieux  rival. 

Pascal  avait  en  sa  vie  résolu  des  pro- 
blèmes plus  difficiles. 

Resterait  encore  à  expliquer  comment 
il  pouvait  connaître  les  secrets  d'intérieur 
de  Lenoir,  auquel  il  était  complètement 
étranger,  si  le  lecteur  n'eût  assisté  avec 
nous  à  cet  entretien  où  Grouïn  révéla  à 
Pascal  le  véritable  nom  du  vicomte  de 
Landal. 

Une  réflexion  de  Pascal  durant  cet  en- 
tretien nous  a  fait  connaître  dès  lôrs  la 
source  où  il  puisait  ses  renseignements, 
et  il  nous  suffira,  pour  conclure,  d'ajou- 
ter que,  au  dix-huitième  siècle  comtiie 
plus  tard,  la  police  se  servait  de  toutes 
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sortes  d'agents,  et  laissait  trop  souvent 
des  yeux  indiscrets  et  peu  dignes  péné- 
trer les  mystères  de  l'existence  privée  des 
citoyens. 

Pascal,  homme  à  toutes  mains,  prati- 
quant une  industrie  multiple,  occulte  et 
légalement  attaquable,  devait  tenir  par 
quelque  tangente  à  ce  corps  nécessaire 
peut-être,  mais,  à  coup  sûr  profondé- 
ment corrumpu,  dont  la  protection  cou- 
vrit souvent  autant  et  plus  de  malfaiteurs 
que  sa  main  n'en  sut  livrer  à  la  justice. 

Le  docteur  Lenoir,  lorsque  Pascal  lui 
fut  annoncé,  était  en  train  de  mettre  au 
net  son  dernier  mémoire  contre  Tho- 
mas. 

Il  donna  ordre  de  répondre  qu'il  n'é- 
tait point  chez  lui  ;  mais  Pascal,  avec  son 
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effronterie  accoutumée,  était  entré  sur  les 
talons  du  valet. 

—  Mon  garçon,  dit-il  à  ce  dernier,  ce 
que  vient  de  t'ordonner  ton  maître  con- 
cerne tous  ceux  qui  se  présenteront  dé- 
sormais ce  soir.  Le  respectable  M.  Lenoir 
a  besoin  d'être  seul  avec  moi...  Va! 

Il  le  poussa  dehors  par  les  épaules  et 
vint  se  planter  devant  Lenoir  ébahi. 

—  Me  direz- vous,  mons...  commença 
le  vieillard  avec  colère. 

Mais  Pascal  l'interrompit  en  mettant 
un  doigt  sur  sa  bouche. 

—  Chut  !  fii-il,  ne  vous  fatiguez  pas  d'a- 
vance, mon  excellent  monsieur.  Dieu 
merci,  je  vous  apporte  assez  d'émotion 
comme  cela...  Mais  permettez-moi  de 
vous  exprimer  dès  l'abord  toute  la  satis- 
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faction  que  j'ai  de  faire  votre  connais- 
sance. J'ai  nom  Pascal. 

—  Je  n'ai  pas  l'avantage...  balbutia 
Lenoir. 

—  Vous  êtes  trop  aimable,  docteur. 
Tout  l'avantage  serait  pour  moi...  Oh  !  il 
y  a  bien  longtemps  que  je  désirais  vous 
dire  mon  avis  touchant  les  foudroyants 
mémoires  dont  vous  accablez  ce  charla- 
tan de  Thomas. 

—  En  vérité  !  vous  les  avez  lus  ?  s'écria 
joyeusement  le  docteur. 

—  Si  je  les  ai  lus!  je  les  ai  dévorés, 
mon  excellent  monsieur.  C'est  une  lo- 
gîque,  une  vigueur,  une  éloquence... 

—  Oh  !  monsieur,  vous  me  flattez  ! 
-—  Du  tout! 
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Ici,  Pascal  changea  de  ton  subite- 
ment. 

—  Ah  çà,  docteur,  reprit-il,  vous  le 
détestez  cruellement,  ce  malheureux 
Thomas? 

—  N'en  ai-je  pas  le  sujet? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais... 

—  Vous  n'en  savez  rien  î  s'écria  Lenoir 
revivifié  par  sa  haine  et  son  orgueil  d'é- 
crivain; en  ce  cas,  je  vais  vous  lire  le 
mémoire  que  je  compose  en  ce  mo- 
ment... 

—  Non  pas,  non  pas  ! 

—  Vous  allez  voir  si  j'ai  sujet  de  le 
haïr;  vous  allez  voir  aussi  comme  je  pul- 
vérise ses  prétendus  succès,  ses  cures 
problématiques,  ses... 

—  Docteur,  voulut  encore  interrompre 
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Pascal,  laissons  cela  pour  le  moment! 
Mais  Lenoir  était  lancé  ;  il  avait  d'au- 
tant plus  de  peine  à  s'arrêter  qu'il  ne 
lui  arrivait  point  de  parler  ainsi  tous  les 
jours. 

—  Vous  allez  voir  poursuivit-il;  je  lui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  inclusivement, 
qu'il  ne  sait  guérir  que  des  gens  bien  por- 
tants, les  hommes  jeunes,  forts,  pleins  de 
sève,  qu'un  accident  a  momentanément 
prostrés,  mais  que  leur  riche  nature  eût 
bien  su  rendre  vainqueurs  de  la  maladie 
sans  le  secours  de  sa  drogue  infernale... 
Répondez-moi  !  citez  parmi  ses  cures  un 
seul  vieillard!  Je  vous  mets  au  défi  de  le 
taire,  monsieur. 

—  Il  y  a  du  vrai  là-dedans,  pensa  in- 
volontairement Pascal. 
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La  pendule  du  docteur  sonna  sept  heu- 
res. 

—  De  par  tous  les  diables  !  s'écria  Pas- 
cal d'une  voix  qui  fit  bondir  Lenoir  sur 
sa  bergère,  laissons  là  vos  mémoires, 
docteur,  et  écoutez-moi.  Je  vous  apporte 
une  arme  plus  puissante  que  ces  liasses 
de  papiers,  dont  Thomas  ne  s'inquiète 
guère,  soit  dit  sans  vous  offenser.  Il  a  le 
cuir  trop  épais  pour  que  de  belles  paroles 
puissent  l'entamer.  Mon  arme,  à  moi,  ira 
droit  à  son  cœur. 

Lenoir  n'avait  jamais  eu  l'esprit  fort 
subtil,  et  n'était  point  familier  avec  la 
métaphore.  - 

Il  crut  qu'on  venait  lui  proposer  un  as- 
sassinat. 
.    —  Monsieur,  dit-il  en  tremblant,  ce 
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n'est  pas  à  soixante  ans,  quand  on  a  su 
{jarder  jusque-là  ses  mains  pures,  qu'on 
accueille  l'idée  d'un  crime... 

—  Eh,  qui  vous  parle  de  crime  !  inter- 
rompit rudement  Pascal.  J'ai  plus  d'écus 
dans  mon  coffre  que  vous  n'avez,  vous,  de 
livres  tournois.  Il  n'y  a  que  les  mendiants 
ou  les  fous,  monsieur,  qui  commettent 
des  crimes. 

—  C'est  mon  opinion,  murmura  le 
docteur,  auquel  imposaient  la  voix  haute 
et  les  façons  abruptes  de  Pascal;  mais 
alors,  veuillez  vous  expliquer. 

—  Pas  encore...  Je  suis  marchand,  et 
ce  que  je  viens  vous  proposer  fait  partie 
de  mon  commerce.  Combien  donneriez- 
vous  à  celui  qui  vous  rendrait  ce  soir 
votre  fils  ? 
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—  Mon  fils,  monsieur!  mon  fils!  dit 
Lenoir  avec  émotion,  vous  me  feriez 
trouver  Edmond  Lenoir? 

—  Oui...  si  vous  me  donnez  une  prime 
qui  en  vaille  la  peine. 

—  Je  suis  pauvre,  monsieur,  bien  pau- 
vre en  comparaison  d'autrefois. 

—  Que  la  peste  Fétouffe  !  pensa  Pas- 
cal. Voici  sept  heures  et  demie!...  Res- 
pectable Monsieur,  reprit-il  tout  haut,  ce 
n'estpas  tout  encore.  En  retrouvant  votre 
fils,  vous  allez  humilier  Thomas,  le  bles- 
ser jusqu'au  fond  du  cœur. 

—  Est-il  possible  ? 

—  Combien  me  donnerez-vous  pour 
cela? 

Lenoir  qui  avait  hésité  lorsqu'il  ne  s'é- 
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tait  agi  que  de  son  fils,  répondit,  empor- 
té par  une  sorte  d'exaltation  : 

—  La  moitié  de  ce  que  je  possède, 
monsieur!  Tout,  si  vous  le  voulez  ! 

— '  Les  trois  quarts  suffiront,  dit  froide- 
ment Pascal.  Passez  votre  habit  de  ville 
et  suivez-moi.  Mais,  un  moment!  avant 
de  sortir,  il  faut  nous  mettre  en  règle. 
Vous  allez,  s'il  vous  plaît,  me  signer  une 
donation  des  trois  quarts  de  votre  bien. 

—  Une  donation,  monsieur!  dit  Le- 
noir,  que  ce  mot  refroidit  tout  à  coup  ; 
une  donation  des  trois  quarts  de  mon 
bien? 

—  Vous  venez  de  nVoffrir  le  tout. 

—  L'ai-je  fait  ?...  En  ce  cas  je  me  ré- 
tracte. 

—  Ce  que  c'est  que  Tavarice!  pensa 
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Pascal.  Piéfléchissez-y  bien,  monsieur 
Lenoir,  continua-t-il  ;  dans  vingt  minu- 
tes, il  ne  sera  plus  temps.  En  conscience, 
ce  n'est  pas  trop  cher;  on  ne  peut,  com- 
me  cela,  humilier  un  ennemi  en  retrou- 
vant un  fils  perdu,  sans  bourse  délier. 
])'ailleurs,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit.  Si 
vous  refusez,  là  fille  de  Thomas  devien- 
dra votre  bru. 

—  Ma  bru,  dites-vous!  la  fille  de  cet 
homme  !  ' 

—  Sa  propre  fiUé,  monsieur  Lenoir; 
et  cela  avant  une  demi-heure. 

—  De  par  Dieu  !  s'écria  le  docteur,  je 
saurai  bien  Tempécher  sans  vous  !  Je  vais 
courir  chez  cet  infâme  Thomas... 

—  Vous  avez  encore  seize  minutes  !  dit 
Pascal. 

n.  16 
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—  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  aller 
d'ici  à  la  rue  du  Four. 

—  Oui...  mais  si  vous  ne  trouviez  per- 
sonne au  domicile  de  Thomas  ? 

—  N'y  sont-ils  déjà  plus?  demanda 
vivement  Lenoir. 

—  Je  me  permettrai  de  ne  point  ré- 
pondre à  cette  question...  Docteur  vous 
avez  encore  quatorze  minutes. 

—  Je  prendrai  une  voiture,  je  |erai 
crever  les  chevaux...  mais,  au  nom  du 
ciel,  où  sont-ils?  où  sont-ils  ? 

—  En  vérité,  mon  bon  monsieur,  à 
vous  entendre,  on  croirait  que  vous  ne 
m'avez  pas  compris.  Je  suis,  je  vous  le 
répète,  un  marchand^  et  les  marchands 
n'ont  point  coutume  de  donner  ce  qu'ils 
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peuvent  vendre...  Vous  avezencore  treize 
minutes. 

Lenoir  se  laissa  tomber  sur  un  siège. 
Il  était  pâle  et  tremblant.  La  sueur  inon- 
dait ses  tempes. 

—  La  pauvreté,  pensait-il,  la  pauvreté 
sur  mes  vieux  jours!  c'est  horrible!... 
Maisaussi,  voir  la  fille  de  cet  homme,  de 
ce  misérable,  devenir  la  femme  de  mon 
fils!  c'est  plus  horrible  encore...  Mon- 
sieur, je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

—  Douze  mifiiutes,  répondit  Pascal  ; 
une  minute  pour  signer,  une  autre  pour 
passer  votre  habit...  Il  était  temps,  mon 
bon  monsieur! 

Lenoir  signa. 

Ils  descendirent  tous  deux  précipitam- 
ment, car,  par  grand  bonheur,  la  goutte 
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du  docteur  faisait  relâche  ce  soir-là,  et  se 
Jetèrent  dans  un  fiacre  qui  partit  aussitôt 
après  au  grand  galop. 

—  Je  suis  réduit  à  la  mendicité  !  disait 
dolemment  Lenoir.  Pourvu  encore  que 
nous  n'arrivions  point  trop  tard  ! 

—  Soyez  tranquille,  mon  bon  mon- 
sieur, répondit  Pascal  ;  maintenant  que 
je  vous  tiens,  je  puis  vous  parler  avec 
franchise.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  est 
vrai.  L'enlèvement,  car  il  s'agit  d'enlève- 
ment, doit  avoir  lieu  à  huit  heures  pré- 
cises ;  mais  il  est  difficile  de  me  prendre 
sans  vert.  Il  faut  toujours  prévoir  quel- 
que obstacle;  c'est  là  ma  règle;  aussi,  à 
tout  hasard,  j'ai  encloué  la  serrure  de  la 
porte  par  où  doivent  s'enfuir  nos  amants, 
et  dont  je   leur  avais  moi-même   prêté 
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complaisamment  la  clé...  Comment  trou- 
vez-vous le  tour?     , 

Au  lieu  de  répondre ,  le  malheureux 
Lenoir  se  prit  à  psalmodier  sur  un  ton 
lamentable  son  triste  refrain  : 

—  La  pauvreté  sur  mes  vieux  jours  ! 
Pascal  lui  riposta  en  sifflant  Tair  d'un 

pont-neuf  à  la  mode,  et  l'entretien  en 
resta  là. 

Ils  arrivèrent  à  la  ^  porte  du  docteur 
Thomas. 

—  Entrez  par  ici,  mon  bon  monsieur , 
dit  Pascal.  Au  bout  de  ce  corridor,  vous 
trouverez  le  perron  qui  mène  au  jardin. 

Dans  un  instant ,  je  vous  y  rejoindrai. 

—  Mais  rheure  !... 

«  Ecoutez  !  voilà  huit  heures  qui  son- 
nent à  Saint-Germain-des-Prés... 
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Pascal  était  déjà  parti. 

Il  monta  Fescalier  qui  conduisait  à  la 
chambre  du  docteur  Thomas  et  entra 
s^ns  frapper. 

—  Vite ,  patron ,  vite  !  s'écria-t-il  ;  ve- 
nez avec  moi. 

~  Pourquoi  faire?  demanda  le  doc- 
teur étonné. 

—  Vous  allez  le  savoir:  mais  le  temps 
presse.  Venez!. 

Il  lui  prit  la  main  et  l'entraîna,  moitié 
de  gré ,  moitié  de  force. 

Parvenu  au  bas  du  perron  du  jardin  , 
Pascal,  traînant  toujours  le  docteur  Tho- 
mas après  soi ,  saisit  de  son  autre  maio , 
sans  mot  dire  ,  le  bras  de  Lenoir,  ett^'ea- 
fonça  aussitôt  dans  une  allée  ^n  berceau, 
couverte  de  feuillage  épais  et  touffus. 


l'enlèvement.  247 

La  lune  brillait  au  ciel. 

Partout  où  frappait  sa  lumière ,  on 
voyageait  presque  aussi  bien  qu'en  plein 
jOur;  mais,  sous  cette  sombre  allée,,  l'obs- 
curité restait  opaque  et  complète. 

—  Où  nous  conduisez  vous  ?  demanda  " 
Lenoir. 

Le  docteur  Thomas  tressaillit  à  cette 
voix. 

—  Chut  î  fit  Pascal  avec  autorité. 

Et  ils  continuèrent  à  s'avancer  en  si- 
lence. 

L'allée  où  ils  se  trouvaient  condui- 
sait ,  après  diverses  sinuosités  ,  à  la  fa- 
îneuse  porte  de  derrière  dont  Pascal 
avait  confié  la  clé  à  Edmond  ;  mais  ,  sui- 
vant quil  est  d'usage  dans  les  jardins 
disposés  en  labyrinthe  ,  et  où  toute  la 
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faculté  imaginative  du  dessinateur  a  été 
tournée  vers  la  solution  de  ce  difficile 
problème  :  donner  à  quelques  toises 
carrées  l'apparence  d'un  vaste  bocage! 
l'allée  n'aboutissait  point  directement 
à  la  porte ,  dont  elle  restait  séparée  par 
une  charmille.  Elle  se  terminait  par  une 
petite  esplanade  découverte  qui  formait 
une  sorte  de  clairière  au  milieu  des  bos- 
quets de  charmes  et  d'acacias. 

La  lune  tombait  alors  d'aplomb  sur  ce 
petit  tertre,  et,  de  l'autre  côté  de  la  char- 
mille ,  sur  l'espace  qui  avoisinait  la  porte 
de  derrière. 

Au  moment  où  nos  trois  promeneurs 
nocturnes  allaient  quitter  le  couvert  pour 
mettre  le  pied  sur  l'esplanade,  Pascal 
s'arrêta  et  dit  à  voix  basse  : 
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—  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  des 
jeux  d'eu.tants  ,  respectables  messieurs; 
quand  vous  allez  vous  reconnaître,  je 
vous  invite  à  supprimer  toute  bruyante 
manifestation  de  plaisir. 

€  Le  gibier  que  nous  chassons  s'effa- 
rouche  aisément. 

«  Ainsi ,  du  silence  !         . 

—  Serait-ce,  par  hasard,  ce  misérable 
Thomas  ?  se  dit  Lenoir. 

—  C'est  Lenoir,  pensa  Thomas. 

Us  purent  bientôt  se  convaincre  qu'ils 
avaient  deviné  juste. 

A  peine  étaient-ils  sortis  du  couvert , 
que  la  lune  frappa  d'aplomb  sur  leurs  vi- 
sages. 

Malgré  la  recommandation  de  Pascal , 
leurs  bouches  s'ouvrirent  à  la  fois. 
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Un  nouveau  geste  de  ce  dernier ,  vio- 
lent et  impérieux,  leur  imposa  silence, 
mais  ils  se  lancèrent  de  furieux  regards 
et  prirent  des  attitudes  menaçantes. 

Pascal  les  regarda  une  seconde. 

Il  n'était  pas  homme  à  se  contraindre, 
et  bien  que  la  comédie  qu'il  avait  ima- 
ginée ne  fût  encore  qu'à  son  premier 
acte,  il  ne  pût  s'empêcher  de  rire  au  nez 
des  deux  docteurs,  qui  semblaient  prêts 
à  en  venir  aux  mains. 

Il  réprima  bien  vite  cette  gaîté  intem- 
pestive, et  écartant  doucement  le  feuil- 
lage de  la  charmille  ,  il  plongea  son  re- 
gard de  l'autre  côté. 

Clémence  et  Edmond  étaient  là. 

La  jeune  fille  pleurait  et  tremblait  de 
tous  ses  membres. 
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Edmond  faisait  des  efforts  désespérés 
pour  ouvrir  la  porte ,  dont  la  serrure 
avait  été  enclouée  par  Pascal. 

Ce  dernier ,  à  la  vue  des  deux  amants , 
sourit  avec  satisfaction  ;  puis ,  appelant 
les  deux  vieillards ,  il  leur  mit  la  tête  à 
Touverture ,  et  leur  dit  : 

—  Regardez  ! 
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Clémence  ne  connaissait  point  la  vie. 

Il  y  a  d^s  gens  qui  la  plaindront  fort, 
car  beaucoup  de  livres  sur  l'éducation 
enseignent  qu  on  ne  saurait  trop  tôt  faire 
goûter  aux  jeunes  filles  le  fruit  de  Farbre 
de  écience. 

Sur  ce  pied-là ,  le  serpent  aurait  tout 
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simplement  joué ,  près  de  la  première 
^  femme,  le  rôle  d'instituteur  primaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Clémence  n'était 
pas  tellement  ignorante  qu'elle  ne  sût 
discerner,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
bien  du  ma!.  Elle  savait  qu'abandonner 
son  père  est  une  grande  faute ,  sinon  un 
crime. 

Aussi  Edmond  dépensa-t-il  d'abord  en 
vain  toute  son  éloquence  pour  la  déter- 
miner à  le  suivre.  Ses  arguments  les 
plus  subtils,  ses  prières  les  plus  passion- 
nées venaient  se  briser  contre  cette  ré- 
ponse de  la  jeune  fille  : 

—  Mon  père  m'aime ,  et  je  ne  veux 
point  l'abandonner. 

Elle  dit  cela  d'abord  d'une  voix  ferme, 


^  IMBROGLIO.  257 

puis  elle  le  répéta  en  baissant  les  yeux , 
puis  elle  le  balbutia  en  pleurant. 

Edmond  perdait  courage. 

Mais,  en  ce  temps,  on  n'avait  point  re- 
présenté encore  un  vaudeville  intitulé  : 
Etre  aimé  ou  mourir^  qui  est  le  plus  mo- 
ral de  tous  les  vaudevilles  ,  et  dont  Tau- 

«I 

teur  ou  les  auteurs  réclameraient  à  bon 
droit  le  prix  Monthyon. 

Les  jeunes  filles  s'effrayaient  encore 
quand  elles  voyaient  leurs  amoureux 
rouler  les  yeux  et  dégainer  leur  épée. 

Depuis,  le  vaudeville  en  question,  elles 
sont  devenues  plus  avisées  ;  elles  haus- 
sent les  épaules  à  la  vue  d'une  épée ,  et 
l'aspect  d'un  pistolet  les  fait  poufier  de 
rire. 

Aussi  plusieurs   adolescents  infortu- 

II.  17 
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nés,  qui  comptaient,  pour  être  heureux, 
sur  ce  moyen  usé  jusqu'à  la  corde ,  se 
sont  tués  tout  de  bon ,  alin  de  n'en  avoir 
point  le  démenti. 

En  ^750,  le  moyen,  sans  être  tout 
neuf,  n'était  point  réformé  encore. 

Edmohd,  en  désespoir  de  cause,  y  eut 
recours,  et  obtint  un  plein  succès. 

La  pauvre  Clémence  arrêta  ses  larmes, 
et  poussa  un  cri  d'effroi ,  suppliant  Ed- 
mond de  ne  point  attenter  à  ses  jours,  puis 
elle  promit  tout  ce  que  voulut  son  a- 
mant. 

Quand  vint  le  soir,  elle  inventa  un  pré- 
texte pour  aller  trouver  son  père  ,  afin  de 
Tembrasser  encore  une  fois. 

Elle  dit  un  douloureux  adieu  à  son  ré- 
duit déjeune  fille  ,  que  le  docteur  Tho- 
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mas  s'était  plu  à  orner  comme  un  tem.- 
ple  ;  elle  se  mit  à  genoux  pour  demander 
pardon  à  Dieu,  puis  elle  se  rendit  au  jar- 
din, où  Edmond  lui  avait  donné  rendez- 
vous. 

Ils  attendirent  longtemps ,  espérant 
toujours  que  Pascal  viendrait  les  guider; 
mais  comme  Pascal  n'arrivait  pas ,  Ed- 
mond se  détermina  à  partir. 

Il  essayait  depuis  quelques  minutes 
d'ouvrir  la  porte  de  derrière,  lorsqu  ar- 
riva la  catastrophe  qui  termine  notre 
dernier  chapitre. 

A  la  vue  de  leurs*enfants  en  costume 
de  voyage  et  sur  le  point  de  fuir  ensem- 
ble ,  les  deux  vieillards  poussèrent  en 
même  temps  un  cri  :  celui  de  Lenoir  était 
de  colère  ;  celui  de  Thpmas  n'exprimait 
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encore  que  la  suprise,  —  il  ignorait  le 
véritable'nom  d'Edmond. 

En  un  clin  d'œil ,  ils  se  furent  frayé  un 
passage  à  travers  les  branches  de  la  char- 
mille ,  et  vinrent  tomber  devant  les  a- 
mants  consternés.  Pascal  les  suivit. 

Lenoir  saisit  le  bras  d'Edmond ,  et 
Thomas  s'empara  de  sa  fille. 

Ce  fut  alors  seulement  que  ce  dernier 
devina  quel  nom  odieux  recouvrait  le 
pseudonyme  de  vicomte  de  Landal. 

—  Monsieur,  dit-il,  votre  conduite  est 
infâme,  et  les  tribunaux  me  vengeront  ! 

—  Les  tribunau>^  s'écria  Lenoir,  ils 
puniront  le  misérable  qui  attire  dans  sa 
maison  les  fils  de  famille  afin  de  les 
amorcer  par  le  frais  minois  de  quel- 
que... 
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—  Mon  père  !  mon  père  !  calmez-vous  ! 
interrompit  Edmond. 

— •  Laissez  parler  le  pauvre  homme . 
dit  Thomas  d'un  ton  aristocratique  ;  il 
ignore  sans  doute  que  ce  timide  adoles- 
cent, que  j'ai  attiré  dans  ma  maison,  a  pris, 
pour  y  pénétrer,  un  faux  nom  et  un  faux 
titre... 

—  Est-il  possible!  murmura  Lenoir. 
Ce  fut  au  tour  de  Clémence  d'implorer 

son  père  ;  mais  les  deux  vieillards  étaient 
également  impitoyables.  Il  y  avait  trente 
ans  qu'ils  se  détestaient. 

—  Monsieur  Pascal,  reprit  Thomas , 
Je  vous  charge  d'aller  requérir  main- 
forte. 

—  Du  diable  si  je  bouge  d'une  semelle! 
répondit  insolemment  celui-ci.  Le  spec- 
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tacle  m'amuse,  et  je  n'ai  pas  pris  soin  d'ar- 
ranger tout  cela  moi-méaie  pour  quitter 
ma  place  ^u  premier  acte...  Disputez- 
vous,  mes  respectables  messieurs ,  et  rie 
faites  pas  attention  à  moi. 

—  Par  grâce ,  monsieur  ,  et  vous  mon 
•  père,  dit  Edmond,  modérez-vous.  J'igno- 
rais non-seulement  les  motifs  de  cette 
haine  réciproque  que  vous  manifestez 
en  ce  moment  ;  mais  votre  connaissance 
elle-même  était  un  mystère  pour  moi.  Ne 
pourriez-vous  mettre  lin  à  vos  querelles 
par  un  mariage  qui  ferait  mon  bonheur , 
et,  je  l'espère,  celui  de  Clémence  ! 

—  Non  !  répondirent  à  la  fois  les  deux 
vieillards. 

—  Bien  parlé  !  murmura  Pascal.  11  y  a 
vraiment  plaisir  à  gagner  de  l'argent. 
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tout  en  mettant  aux  prises  des  originaux 
de  cette  sorte...  Et  maintenant,  mes 
bons  messieurs ,  ajouta- t-il  tout  bas ,  Tair 
se  fait  frais  ,  ne  regagnerons-nous  point 
la  maison? 

Thomas  réfléchit  un  instant. 

—  Nous  regagnerons  la  maison ,  dit-il 
enfin,  mais  ces  deux  messieurs  ne  la 
quitteront  qu'à  bonnes  enseignes,  et 
pour  être  remis  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice. 

—  Prétendriez-Vous  nous  retenir  en 
charte  privée?  demanda  Lenoir. 

—  La  maison  du  patron  est  admira- 
blement disposée  pour  cela,  insinua  Pas- 
cal. On  y  pourrait  égorger  un  régimeiiît , 
sans  éveiller  le  moindre  trouble  dans  le 
quartier. 
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Lenoir  se  sentit  frissonner. 

—  Monsieur  Thomas,  dit-il,  je  ne  puis 
croire  que  vous  osiez  pousser  les  choses 
à  ce  point. 

Au  lieu  de  répondre,  Thomas  prit  à  pas 
lents  et  d'un  air  sombre  le  chemin  de  la 
maison.  Clémence  courut  après  lui,  et, 
s'appuyant  sur  son  bras ,  elle  murmura 
à  son  oreille  : 

—  Mon  père ,  je  l'aime  !  N'aurez-vous 
point  pitié  de  moi? 

La  tendresse  du  docteur  pour  sa  fille 
tenait  presque  de  Tadoration.  11  se  sentit 
ému  par  cette  prière  ;  peut-être  allait-il 
ouvrir  la  bouche  pour  prononcer  quel- 
ques paroles  de  conciliation ,  lorsque 
Pascal  le  rejoignit. 

—  Patron ,  dit-il ,  vous  me  devez  quel- 
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que  chose  pour  le  bon  office  que  je  vous 
ai  rendu  ce  soir.  N'êtes-vous  point  con- 
tent de  tenir  ainsi  votre  mortel  ennemi 
sous  vos  pieds  ? 

—  Cet  homme  est  un  démon  de  cruau- 
té! pensa  la  jeune  fille. 

Le  docteur  dégagea  son  bras  des  mains 
de  Clémence  ;  Lenoir  et  son  fils  mar- 
chaient silencieusement  à  quelques  pas  ; 
la  jeune  fille  n'osant  se  joindre  à  eux  ,  se 
tint  à  l'écart. 

—  Je  me  suis  donné  de  la  peine,  reprit 
Pascal,  mais  je  n'y  ai  point  regret.  Les 
bonnes  figures  que  vous  aviez  tous  les 
deux!..  A  propos,  je  vous  ferai  un  petit 
emprunt  demain.  Si  vous  n'avez  pas  la 
somme,  qui  est  un  peu  considérable  ,  je 
tirerai  sur  vous...  ne  vous  inquiétez  pas. 
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—  Vous  me  ruinez,  Pascal  !  dit  le  doc- 
teur. 

—  Que  le  riez-vous  de  vos  fonds,  si  vous 
ne  m'aviez  pas?... 

Figurez-vous  que  ce  vieux  fou  de  Le- 
noir  çtait  en  train,  tantôt,  de  fulminer 
un  mémoire  contre  vous.  Dans  ce  mé- 
moire, il  prétend...  ah!  il  faut  Tavouer 
le  coup  est  bien  dirigé  !...  il  prétend  que 
vous  et  votre  baume ,  vous  n'êtes  bon 
qu'à  guérir  les  gens  sains  de  corps ,  et 
que  jamais  un  seul  vieillard. . . 

—  A-t-il  écrit  cela?  interrompit  vive- 
ment Thomas. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  bien  avisé?... 
Oui  ,*  patron ,  il  a  écrit  cela. 

Le  docteur  s'enfonça  dans  une  cha- 
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grine  rêverie ,  et  Pascal  se  prit  à  rire 
dans  sa  barbe. 

Au  moment  où  le  docteur  mettait  le 
pied  sur  le  perron ,  Clémence  voulut  en- 
core se  rapprocher  de  lui,  mais  il  la 
repoussa  durement.  Ses  dents- étaient 
serrées  ;  son  sourcil  froncé. 

—  Messieurs  ,  dit-il  d'un  ton  péremp- 
toire  à  Lenoir  et  à  son  fils  ,  il  vous  fau- 
dra passer  la  nuit  ici. 

Puis ,  se  penchant'  à  Toreille  de  son 
vieux  rival  : 

—  Avant  que  vous  sortiez  de  ma  mai- 
son pour  entrer  sous  les  vërroux  de  la 
justice,  je  pourrai  peut-être  vous  con- 
vaincre que  moi  et  mon  vulnéraire  nous 
savons  guérir  même  les  vieillards  et  les 
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infirmes ,    entendez-vous ,  docteur  Le- 
noir? 
.  Celui-ci  haussa  les  épaules. 

—  Avant  que  vous  m'ayez  prouvé  que 
vous  n'êtes  point  un  charlatan  ^  docteur 
Thomas,  dit-il,  j  espère  que  nous  ver- 
rons lequel  de  nous  deux  la  justice  met- 
tra sous  les  verroux. 

€  En  attendant,  mon  fils  et  moi ,  nous 
déclarons  ne  nous  soumettre  qu'à  la 
force  ;  nous  protestons  ! 

On  entra  dans  la  maison. 

Appartements  et  corridors  étaient 
maintenant  brillamment  illuminés. 

A  chaque  pas ,  Lenoir  poussait  quel- 
que exclamation  grondeuse  que  lui  ar- 
rachait l'envie  et  le  dépit. 

—  Quel  luxe!   grommelait-il,   quelle 
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opulence  !  on  se  dirait  dans  Thôtel  du 
prince  du  sang  !  il  faut  que  cet  homme 
ait  volé  sur  les  grandes  routes  pour  s'en- 
richir à  ce  point,  en  si  peu  de  temps... 
Moi  qui  Tai  connu  si  pauvre  ! 

Edmond  et  son  père  lurent  intro- 
duits dans  l'un  des  appartements  desti- 
nés aux  pensionnaires,  et  la  porte  fut  re- 
fermée  sur  eux. 

En  ce  moment,  Clémence  disparut  en 
courant  et  se  dirigea  vers  le  cabinet  de 
son  père. 

Celui-ci  qui,  depuis  quelques  minutes^ 
semblait  puissamment  préoccupé,  sai- 
sit le  bras  de  Pascal  et  l'entraîna,  sans 
mot  dire,  au  travers  des  galeries. 

Comme  ils  rencontraient  partout  sur 
leur  passage  des  valets  ou  des  pension- 
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naires,  ils  ne  s'arrêtèrent  que  dans  le  sa- 
lon d'attente,  situé  près  de  la  porte  d'en- 
trée et  qui  se  trouva  être  désert. 

Ce  quç  le  docteur  allait  dire  exigeait 
sans  doute  un  bien  grand  secret,  car, 
avant  de  parler,  il  fit  le  tour  de  la  pièce, 
pour  s'assurer  que  personne  n'était  à  por- 
tée de  l'entendre. 

Lenoir  et  son  fils  restèrent  quelques 
minutes  en  face  l'un  de  Tautre. 

Le  bonhomme  n'avait  point  un  trop 
méchant  caractère,  quand  sa  goutte  lui 
donnait  trêve,  et,  par  bonheur,  on  était  "^ 
dans  un  de  ces  moments  d'armistice. 

Il  y  avait  trois  ans  au  moins  qu'il  n'a- 
vait vu  Edmond;  lors  de  son  dernier 
voyage  à  Montpellier,  son  tils  était  en- 


IMBilOGLIO'.  27  i 

core  im.  enfant;  maintenant  il  s'était  fait 

homme,  et  fort  bel  homme. 

« 
Lenoir  ne  put  constater  cette  transfor- 
mation sans  éprouver  un  très  vif  mou- 
vement de  joie. 

A  l'exemple  de  ces  gens  qui,  dans  leur 
jeunesse,  ont  été  beaux  et  rien  que  cela, 
il  estimait  exclusivement,  et  par-dessus 
tout,  les  avantages  physiques. 

Edmond  lui  sembla  un  second  lui- 
même;  il  se  vit  revivre  en  son  enfant  et 
unique  héritier. 

—  Cette  jambe  faite  au  tour,  pensa- 
t-il  en  frappant  sur  son  mollet  devenu 
colossal;  cette  jambe  coupable  et  victo- 
rieuse qui  a  troublé  tant  de  ménages  et 
fait  connaître  Famour  à  tant  de  vierges 
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candides,  cette  jambe  ne  mourra  pas 
tout  entière! 

Après  cette  réflexion,  son  regard  s'a- 
doucit considérablement  et  sa  moue  de- 
vint  presque  un  sourire. 

Edmond  profita  de  cet  instant. 

—  Eh  bien!  père,  dit-il  d'un  ton  cares- 
sant, après  une  aussi  longue  absence,  ne 
me  sera-t-il  point  permis  de  vous  em- 
brasser? 

Lenoir  ouvrit  ses  bras,  et  pressa  Thé- 
ritier  de  sa  jambe  contre  son  cœur. 

—  Mon  enfant,  soupira-t-il,  je  suis  con- 
tent de  toi;  tu  es  un  joli  cavalier;  mais 
qui  diable  t'a  poussé  dan^  celte  maudite 
maison  ? 

—  L'amour,  mon  cher  père, 

—  Ah!  Tamour!  interrompit  Lenoir 
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qui  sentit  un  élancement  dans  son  orteil; 
il  perdit  Troie,  mon  ami,  et  je  voudrais 
être  encore  à  faire  sa  connaissance. 

—  Elle  est  si  belle!  murmura  Ed- 
mond. 

—  Le  fait  est  qu'elle  est  jolie  comme 
un  cœur!  dit  Lenoir,  dont  le  gros  œil 
retrouva  un  éclair;  elle  ressemble  à  une 
jeune  duchesse,  la  duchesse  de...  Mais  le 
nom  de  cette  duchesse  importe  peu.  Je 
n'aurais  jamais  cru  que  ce  misérable 
Thomas  pût  avoir  une  aussi  charmante 
fille...  Allons,  c'est  une  folie  excusable, 
mon  ami,  et  nous  tâcherons  de  te  trou- 
ver une  femme  qui... 

-— Ah!  mon  père... 

—  Nous  parlerons  de  cela  plus  tard. 
Quant  à  présent,  il  faut  songer  un  peu  à 

II.  48 
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notre  situation.  Sais-tu  qu  elle  n'est  pas 
des  plus  agréables? 

—  Quelques  heures  k  passer  dans  cette 
chambre,  peut-être;  notre  cachot  n'est 
pas  trop  hideux. 

—  11  n'est  que  trop  beau  !  interrompit 
Lenoir  avec  colère.  Quels  meubles! 
quelles  tapisseries  !  Où  diable  ce  Tho- 
mas a-t-il  pris  tout  cela?...  Moi,  qui  te 
parle,  je  Tai  connu  plus  gueux  qu'un 
mendiant. 

—  C'est  un  grand  praticien,  dit  Ed- 
mond. 

—  Un  grand  quoi!...  un  charlatau, 
mon  ami;  un  bélitre,  un  oison,  un  âne! 

Edmond  comprit  qu'il  ne  fallait  point 
discuter  sur  ce  sujet  avec  son  père.  II 
garda  le  silence. 
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—  Mais  tout  âne  -qu'il  soit,  reprit  Le- 
noir  avec  u^n  soupir,  «ar  c'est  un  âne, 
mon  ami,  un  âne  bâté,  je  compte  le  lui 
dire  en  face  à  la  prochaine  occasion,  il 
nous  tient.  J'ai  fait  bonne  contenance 
tout  à  l'heure  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
yrai  que  ton  étourderie  lui  a  donné  de 
cruels  avantages  ..  Aller  prendre  un  faux 
nom,  un  faux  titre  !...  Rougiriez-vous  du 
nom  de  votre  père,  monsieur. 

—  Pouvez -vous  le  penser!  s'écria  Ed- 
mond. '  , 

—  Hé!  héî  à  ton  âge,  j'aurais  donné 
bien  des  choses  pour  pouvoir  mettre  un 
talon  rouge  à  mon  soulier...  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  homme  va  nous  intenter  une  ac- 
tion criminelle;  il  en  a  le  droit  et,  sans 
nul  doute,  la  volonté...  N'y  aurait-il  pas 
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moyen  de  fuir?  Notre  présence  ici  con- 
stitue une  sorte  de  flagrant  délit. 

'  —  Je  ne  vois  pas  d'issue,  répondit  Ed- 
mond. Si  seulement  je  pouvais  parler  à 
Clémence,  elle  ne  nous  refuserait  point 
son  aide. 

—  Crois-tu  ? 

—  J'en  suis  certain.    - 

—  C'est  mon  vivant  portrait  !  murmu- 
ra Lenoir.  A  son  âge,  comme  je  tyranni- 
sais le  cœur  des  femmes!...  Mon  ami, 

,  reprit-il  tout  haut,  ton  expédient  serait 
excellent,  s'il  n'était  pas  impraticable  : 
comment  joindre  la  jeune  fille? 

—  Avant  qu'Edmond  pût  répondre, 
une  clé  tourna  dans  la  serrure,  avec  pré- 
caution,  la  porte  s'ouvrit,  et  Clémence 
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parut  sur  le  seuil.  Edmond  se  précipita 
vers  elle,  en  poussant  un  cri  de  joie. 

—  Dieu  soit  loué  !  dit-il  ;  voici  notre 
ange  sauveur  ! 

—  Chut!  fit  Clémence,  en  mettant  un 
doigt  sur  sa  bouche.  Ce  que  je  fais-la  est 
mal  peut-être;  mais  je  n'ai  pu  me  résou- 
dre à  vous  laisser  ainsi  prisonniers. 

—  Mademoiselle,  ditLenoir  en  s'incli- 
nant  galamment,  je  prends  sur  moi  de 
vous  affirmer  que  jamais  action  ne  fut 
plus  méritoire.      . 

—  Suiv'ez-moi,  nfiessieurs,  reprit  Clé- 
mence ;  et  surtout,  pas  de  bruit  ! 

—  Tu  las  dit,  mon  ami,  murmura  Le- 
noir  à  Toreille  de  son  fils,  c  est  un 
ange!...  A  quoi  le  ciel  songe-t-il  quand 
il  donnie  de  tels  enfants  à  de  tels  pères. 
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Clémence  entendit,  et  adressa  au  doc- 
teur un  regard  plein  de  mélancolique  re- 
proche. 

Il  ne  put  soutenir  ce  regard,  et  eut  re- 
cours à  sa  tabatière  pour  cacher  son  em- 
barras. 

Sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  peut-être 
aussi  en  matière  d'excuse  indirecte,  il  se 
borna  à  répéter  en  s'inclinant  de  nou- 
veau : 

—  C'est  un  ange  ! 

—  Et  vous  me  la  refusez  pour  femme  ! 
dit  Edmond. 

—  Mon  ami,  tu  abuses  de  ma  position. 
Ceci  est  une  autre  affaire,  et  d'ailleurs 
Thomas  n'y  consentirait  jamais. 

—  Peut-être!  ditClémence  à  voix  basse 
et  comme  malgré  elle. 
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—  Oh  !  oh  !  pensa  le  docteur,  notre 
ange  compte  la  franchise  au  nombre  de 
ses  vertus. 

Il  remonta  sa  cravate  et  tint  bouche 
close. 

Clémence  se  mit  à  marcher  devant  les 
prisonniers,  et  ils  commencèrent  ain^i  à 
parcourir  les  longs  corridors  qui  condui- 
saient à  la  porte  extérieure. 

La  jeune  fille  avait  prit  ses  mesures. 

Quand  elle  avait  vu  les  deux  captifs 
renfermés  dans  la.  chambre  qui  devait 
leur  servir  de  prison,  elle  avait  couru  au 
cabinet  de  son  père,  afin  de  s'emparer  de 
la  clé  qui  servait  autrefois  au  docteur 
Thomas,  lorsqu'il  faisait  des  visites  à  une 
heure  avancée  et  qu'il  rentrait  dans  la 
nuit. 
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Avec  cette  clé,  elle  comptait  rendre  la 
liberté  aux  Lenoir. 

Edmond,  coupable  enters Thomas,  ne 
Tétait  point  vis-à-vis  de  Clémence  autant 
que  le  lecteur  peut  le  penser,  ceci  par 
notre  faute. 

Avant  de  l'engager  à  fuir  le  toit  pater- 
nel, il  lui  avait  avoué  sa  ruse,  et  son  vrai 
nom  n'était  plus,  depuis  le  matin,  un 
mystère  pour  sa  maîtresse. 

Eût-il  d'ailleurs  été  aussi  coupable 
qu'un  homme  peut  l'être  envers  une 
femme,  Clémence  Taimait,  et  il  est  à 
croire  que,  même  en  ce  cas,  elle  aurait 
encore  fait  tous  ses  efforts  pour  le  sau- 
ver. 

Nos  deux  fugitifs  et  leur  guide  traver- 
sèrent, d'abord  sans  encombre,  la  galerie 
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principale  qui  desservait  toute  la  mai- 
son. 

Ils  longèrent  ensuite  un  corridor  laté- 
ral, et  se  trouvèrent  bientôt  dans  une 
grande  pièce  qui  précédait  le  salon  d'at- 
tente. 

Ils  n'avaient  fait  jusqu'alors  aucune  fâ- 
cheuse rencontre,  et  un  sourire  de  triom- 
phe commençait  à  se  jouer  dans  les  rides 
de  la  bouche  du  vieux  Lenoir.  Ils  n'étaient 
plus  séparés  de  la  porte  extérieure  que 
par  le  salon  d'attente,  ordinairement  dé- 
sert, et  un  vestibule  où  un  vieux  con- 
cierge faisait  un  semblant  de  garde. 

Mais,  au  moment  où  Clémence  mettait 
la  main  sur  le  loquet  du  salon,  Edmond 
lui  saisit  vivement  le  bras. 

On  entendait  de  l'autre  côté  de  la  cloi- 
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son  deux  voix,  dont  Tune  était  celle  de 
Thomas. 

Lenoir,  son  fils  et  Clémence  s'interro- 
gèrent mutuellement  d'un  regard  in- 
quiet. 

Edmond,  se  sentant  près  d'une  issue, 
eut  un  instant  l'idée  de  dégainer  et  de 
s'ouvrir  un  passage  de  vive  force. 

La  présence  de  Clémence  le  retint. 

Il  éteignit  la  lumière  qu'il  portait  à  la 
main,  et  tous  trois  attendirent. 

Les  deux  voix,  confuses  d'abord,  s'é- 
levaient graduellement,  et  devenaient 
peu  à  peu  plus  distinctes. 

Edmond  et  Clémence  purent  reconnaî- 
tre que  l'interlocuteur  de  Thomas  était 
Pascal. 

—  Il  faudra  pourtant,  pensa  tout  haut 
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Edmond,  que  je  frotte  les  épaules  de  ce 
maraud  comme  il  le  mérite. 

—  Je  t'y  aiderai,  mon  ami  !  dit  vive- 
ment Ijcnoir.  C'est  lui  qui  m'a  attiré 
dans  ce  guet-apens.  En  outre,  il  m'a  fait 
signer...  Mais  je  plaiderai.     . 

—  Moi  aussi,  reprit  Edmond,  il  m'a 
fait  signer... 

—  Toi,  tu  es  mineur,  interrompit 
Lenoir  ;  nous  plaiderons. 

Un  long  et  bruyant  éclat  de  rire  de 
Pascal  vint  mettre  fin  à  cet  entretien. 

Le  père  et  le  fils  écoutèrent. 

Clémence  écoutait  déjà  depuis  long- 
temps. 

La  pauvre  enfant,  la  poitrine  haletante, 
et  pouvant  à  peine  respirer,  avait  collé 
son  oreille  à  la  serrure  : 
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—  Éloignez-vous!  au  nom  de  Dieu, 
éloiynrz-vous  !  dit-elle  à  voix  basse. 

Mais  Lenoir,  curieux  comme  tous  les 
vieillards,  n'avait  garde  d*obéir  ;  Edmond 
lui-même  prêta  Toreille. 

Les  voix  perçaient  maintenant  la  cloi- 
son, distinctes  et  intelligibles. 

—  Eh  !  que  ne  parliez-vous  plus  clai- 
rement, patron?  Que  diable!  je  ne  suis 
pas  forcé  de  deviner  quand  vous  me  po- 
sez des  énigmes  !  Expliquons-nous  caté- 
goriquement, s'il  vous  plaît.  Vous  voulez 
que  j'assomme... 

Lenoir  fit  un  saut  en  arrière. 

—  Silence  !  interrompit  Thomas  ;  il 
m'a  semblé  avoir  entendu  un  bruit. 

—  Chaque  fois  qu  il  est  question  de 
gourdin,  vous  entendez  toujours  comme 
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cela  des  bruits,  patron,  reprit  Pascal. 
Tranquillisez -vous,  ce  n'est  que  votre 
conscience  qui  place  son  mot  dans  la 
conversation...  Nous  disions  donc  que, 
pour  ce  soir,  nous  allons  reprendre  notre 
ancienne  méthode,  et  nous  procurer  un 
sujet  à  coups  de  hàton?  Cela  me  va  ! 

—  Vous  êtes  sans  pitié!  répliqua  le 
docteur.  Croyez  que  si  je  me  détermine 
à  cet  acte  coupable,  c'est  que... 

—  C'est  que  vous  y  voyez  votre  inté- 
rêt ;  je  le  crois.       •  * 

—  Non  ;  vous  ne  me  comprenez  pas. 
Il  y  a  neuf  ans,  Dieu  merci  !  que  j'ai  mis 
fin  à  ces  manœuvres  infâmes,  dont  le 
souvenir  est  pour  ma  vieillesse  comme 
im  ver  rongeur... 

—  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  pro- 
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nonça  péniblement  Clémence,  qui  porta 
la  main  à  son  front  et  tomba  à  la  ren- 
verse sur  le  parquet.  Edmond  se  préci- 
pita pour  la  soutenir.  La  pauvre  fille 
venait  de  mesurer  d'un  coup  d'œil  la 
bonté  de  son  père  ;  elle  avait  tout  en- 
tendu et  tout  compris. 

Lenoir,  lui,  qui  n'avait  pas  entendu  le 
commencement  (]e  Tentretien,  devinait 
pourtant  vaguement  ce  dont  il  s'agissait. 

Son  cœur  sautait  de  joie,  tant  il  entre- 
voyait de  plaisir  dans  la  facile  et  crueilo 
vengeance  que  lui  offrait  le  hasard. 

Il  prit  la  place  de  Clémence  et  mit  à 
son  tour  l'oixiille  à  la  serrure. 

C'était  Pascal  qui  parlait. 

—  De  sorte  que,  disait-il,  si  je  ne  fais 
point  erreur,  atln  d'étouffer  ce  souvenir 
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I  r 

qui  est  un  ver  rongeur  pour  votre  ver- 
tueuse vieillesse,  vous  allez  recommen- 
cer? 

—  Je  suis  habitué  à  vos  sarcasmes, 
Pascal;  mais  d'où  vient  que  vous  me 
dissuadez  aujourd'hui  d'une  chose  à  la- 
quelle vous  me  poussiez  si  chaudement 
autrefois  ? 

— -  Moi?  je  ne  vous  dissuade  point, 
patron...  Peste!  je  vous  y  engagerais 
plutôt.  Seulement,  je  m'amuse,  et  je  me 
demande  d'où  vous  vient  cette  subite 
fantaisie?...  Il  y  a  si  longtemps  que  nous 
n'avons  assommé  personne,  dans  l'inté- 
rêt combiné  de  notre  caisse  et  de  l'hu- 
manité! 

Lenoir  se  dressa  'de  toute  sa  hauteur, 
et  joignit  les  mains. 
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Tout  son  visage  exprimait  la  plus  com- 
plète stupéfaction ,  sans  mélange  de 
blâme  ou  de  mépris. 

—  Comment  !  murmura  - 1  -  il ,  c*est 
comme  cela  qu'il  débitait  son  vulné- 
raire!... Le  maraud  a  toujours  eu  de 
Tesprit  !...  Cest  une  idée  ! 

Il  sourit  et  appuya  sa  main  contre  son 
menton,  c*e  qui  était  son  attitude  favo- 
rite, lorsque,  par  hasard,  il  réfléchis- 
sait. 

—  C'est  une  idée!  répéta -t- il;  on 
pourrait  peut-être  en  faire  son  profit... 
Quant  à  Thomas,  son  aff'aire  est  claire. 
Je'veux  mourir  si  je  ne  le  fais  pas  pen- 
dre! 

Pascal  reprenait  en  ce  moment  la  pa- 
role : 
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—  Eh  bien,  patron,  disait-il,  je  ne  dis 
pas  non.  Cela  peut  s'arranger  pour  ce 
soir.  J'ai  justement  posé  Grouïn,  —  un 
de  nos  anciens  employés,  —  au  cabaret 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier,..  J'avais 
idée  qu'il  y  aurait  quelque  chose  ...Je  vais 
aller  lui  tailler  sa  besogne. 

—  Un  mot  encore  !  repartit  Thomas  ; 
vous  savez  quel  motif  me  pousse  à  ce 
dernier  méfait? 

—  Je  crois  que  je  devine,  patron  :  vous 
voulez  rendre  votre  ami  Lenoir  témoin 
de  votre  savoir-faire.  C'est  louable... 
Entre  nous  soit  dit,  patron,  je  me  suis 
moqué  de  vous  un  tant  soit  peu  ce  soir  ; 
mais  je  me  suis  moqué  davantage  de  ce 
vieux  podagre  de  Lenoir,  le  tont  pour 
avoir  votre  absolution. 

•     II.  19 
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—  Le  drôle  !  pensa  Lenoir. 

—  Puisqtke  vous  savez  cela,  reprit 
Thomas  en  hésiiadiit,  ce  qui  rne  reste  à 
dire  ne  vous  surj^i^ndra  pas.  Il  me  faut 
ce  soir  un  vieillard . 

—  C'est  juste  !  s'écria  Pascal  en  riant. 
De  cette  façon,  Lenoir  sera  contraint  de 
jeter  son  mémoire  au  feu 5  mais,  patron, 
les  vieillards  ont  les  os  fragiles,  et  je  ne 
répondrais  pas.... 

—  Le  sort  en  est  jeté,  interrompit 
Thomas  d'une  voix  ferme,  bien  qu'é- 
touffée par  rémotion  ;  il  me  faut  un  vieil- 
lard. 

—  Soit!  patron,  nous  vous  fournirons 
un  vieillard. 

A  ce  moment,  Clémence ,  reprenant 
ses  sens,  poussa  un  profond  soupir. 
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-:  Allez  et  hâtez-vous,  reprit  encore 
Thomas.  Pendant  cela.,  je  vais  me  rendre 
à  rhôtel  de  Monsieur  le  Heutenant  de 
police,  pour  déposer  ma  plainte  contre 
Lenoir  et  requérir  main-forte. 

—  Que  dit-il?  s'écria  Clémence  d'une 
voix  faible,  tandis  qu'elle  faisait  un  ef- 
fort  désespéré  pour  rappeler  ses  souve- 
nirs. Qu'il  ne  sorte  pas!  Arrêtez-le  !  Mon 
père...  mon  père! 

Elle  s'était  élancée  vers  la  porte,  mais 
Lenoir  la  retint.    - 

—  Qu'allez-vous  faire  !  dit-il,  trop  ab- 
sorbé dans  sa  joie  pour  avoir  égard  à  la 
détresse  de  Clémence.  Ne  voyez -vous 
pas  qu'il  va  chercher  les  sergents  et  offi- 
ciers qui  vont,  avant  une  heure,  s'assu- 
rer de  sa  personne?  De  par  le  diable  !  le 
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cher  confrère  se  charge  de  filer  lui-même 
la  corde  qui  le  pendra  ! 

Clémence  poussa  un  cri  déchirant 
et  tomba  de  nouveau,  privée  de  senti- 
ment. 

—  Vous  l'avez  tuée,  monsieur,  dit 
Edmond. 

Lenoir  s'avança  froidement  et  lui  tàta 
le  pouls. 

—  Une  misère,  mon  ami,  répondit-il 
en  haussant  les  épaules.  Porte-la  dans 
son  appartement  et  débouche  un  flacon 
d'éther. 

Edmond  s'empressa  d'obéir. 

Le  docteur,  resté  seul,  se  niit  à  par- 
courir la  chambre  à  grands  pas,  en 
proie  à  une  fiévreuse  impatience. 
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Au  bout  d'une  demi-heure,  il  se  fit  un 
grand  bruit  à  la  porte  de  la  rue. 

Puis,  les  domestiques  de  Thomas 
ayant  ouvert,  Lenoir  vit  entrer  un  bran- 
card où  gisait  un  vieillard  sans  mouve- 
ment. 

Il  se  hâta  d'approcher  une  lumière  de 
son  visage  pour  voir  s'il  respirait  encore  ; 
mais  le  flambeau  s'échappa  de  sa  main, 
et  il  recula,  frappé  de  stupeur. 
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VII 


L'excessif  étoniiement  de  Lenoir  était 
justifié  de  reste  par  ce  qu'il  venait  d'a- 
percevoir. 

Le  lui  eût-on  donné  en  mille,  il  n'au- 
rait jamais  deviné,  avant  d'avoir  vu,  quel 
était  l'homme  gisant  à  demi-mort  sur  le 
brancard. 
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Pascal  était  sorti  le  premier,  une  deroi- 
heure  auparavant,  afin  d'aller  chercher 
son  ancien  employé,  Grouïn,  et  tous  deux 
s'étaient  mis  en  embuscade  à  l'endroit 
le  plus  obscur  de  la  ruelle  où  était  située 
la  maison  du  docteur  Thomas. 

Ce  dernier  était  encore  occupé,  en  ce 
moment,  à  endosser  son  costume  de 
ville,  pour  se  rendre  chez  Monsieur  le 
lieutenant  de  police. 

Grouïn  et  Pascal  attendaient  depuis 
quelques  minutes  seulement,  lorsqu'ils 
virent  un  petit  vieillard  s'avancer  vers 
eux. 

—  Attention  !  murmura  Pascal. 

La  lune,  masquée  par  les  hautes  mai- 
sons, n'envoyait  au  fond  de  1«  rueïe 
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qu'une  sombre  et  douteuse  réverbéra- 
tion. 

Le  vieillard  approctiait. 

Grouïn  leva  son  bâton. 

—  Il  me  semble  reconnaître  cette 
tournure,  dit-il  au  moment  de  frapper. 

—  Va  toujours!  prononça  Pascal  à 
voix  basse. 

Le  gourdin  décrivit  dans  faîr  un  ra- 
pide demi-cercle,  et  retomba  lourdement 
sur  Pépaule  du  vieillard,  qui  poussa  un 
faible  cri  et  fut  renversé  du  coup. 

—  Le  pauvre  diable  en  a  assez!  dît 
Grauïn. 

Pascal  haussa  les  épaules  et  arracha 
le  bâton  des  mains  de  son  acolyte. 

Puis  il  frappa  trois  ou  quatre  coups  à 
tour  de  bras. 
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Le  vieillard  ne  bougeait  point. 

— Maître  !  s*écria  Grouïn  qui  se  sentait 
involontairement  frémir,  vous  frappez 
sur  un  cadavre  ! 

l^ascal  jeta  le  gourdin,  et  mil  la  main 
sur  le  cœur  du  vieillard. 

—  Le  vieux  drôle  a  la  vie  dure,  grom- 
mela-t-il...  En  route! 

Ils  chargèrent  leur  v.ictime  sur  un 
brancard  apporté  tout  exprès,  et  se  firent 
ouvrir  la  porte  du  docteur  Thomas. 

La  première  personne  qu'ils  rencon- 
trèrent fut  Lenoir,  lequel,  comme  nous 
l'avons  vu,  approcha  sa  lumière  du  vi- 
sage du  blessé. 

La  cause  de  la  stupeur  qui  le  prit  était 
celle-ci  :  il  avait  reconnu  dans  la  victime 
le  docteur  Thomas  lui-même. 
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Hasard  malheureureux,  ou  plutôt  tra- 
hison de  Pascal,  qui  espérait  bien  héri- 
ter de  son  patron,  le  docteur  était  tombé 
dans  Tembuscade  qu'il  avait  dressée  à 
autrui. 

Or,  Pascal  n'avait  point  mesuré  ses 
coups  à  la  faible  constitution  de  son 
maître. 

Thomas  était  blessé  mortellement  et 
ne  donnait  presque  plus  signe  de  vie. 

.Lenoir  s'empressa  de  lui  prodiguer 
des  secours,  mais  il  dût  voir  dès  l'abord 
que  ses  soins  demeuraient  inutiles. 

Il  était  trop  tard. 

—  On  ne  peut  nier,  murmurait-il,  que 
mon  ancien  camarade  ait  quelque  peu 
mérité  son  sort:  mais  c'est  égal  !  cela  me 
fait  plus  d'effet  que  je  ne  l'aurais  cru, 
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Pauvre  vieux  Thomas  !  il  y  avait  cin- 
quante ans ,  cinquante-un  ans ,  vienne 
la  Saint-Gilles,  que  je  le  connaissais... 
Quant  à  cet  infiime  drôle  qui  est  cause 
de  tout  ceci,  le  moins  que  je  puisse  faire 
pour  mon  ami  Thomas,  c'est  de  le  livrer 
à  la  potence. 

Il  jeta  sur  Pascal  un  regard  menaçant. 

Pascal  soutint  bravement  ce  regard, 
et  y  répondit  par  un  signe  de  tête  fami^ 
lier. 

Le  docteur  lui  tourna  le  dos  avec  indi- 
gnation. 

Il  y  avait  au  fond  de  sa  nature  inerte, 
apathique  et  égoïste  quelques  bons  sen- 
timents que  cette  catastrophe  imprévue 
avait  brusquement  réveiHés. 

Nous  ne  voulons  point  afllrmer  que  si, 


coi^tre  notre  atteiate,  le  docteur  Thomas 
eût  recouvré  soudain  force  et  santé,  la 
vieille  haine  de  Lenoir  n'eût  point  repris 
naturellement  son  cours  ;  mais,  —  dans 
fét^h  comme  disent  les  gens  de  robe  nés 
avant  la  révolution,  —  il  n'avait  réelle- 
ment au  cœur  d'autre  sentiment  qu'une 
compassion  sincère  et  un  désir  assez  po- 
sitif de  rémunérer  Pascal  suivant  ses 
œuvres. 

ijê  lecteur  aura  d'autant  moins  de 
peine  à  admettre  cette  dernière  proposi- 
tion, que,  en  mettant  Pascal  sous  la 
main  de  la  justict^,  Lenoir  annulait  de 
l'ait  les  deux  titres  souscrits  par  lui  et 
son  lîls  au  profit  de  cet  homme. 

Pascal  avait  probablement  deviné  ce 
qui  se  passait  dans  l'esprit  de  Lenoir. 
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Il  s'approcha  de  lui  et  passa  son  bras 
sous  le  sien. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  monsieur,  dit-il, 
voilà  un  malheureux  événement! 

—  Vous  appelez  cela  un  malheureux 
événement,  monsieur!  répondit  sèche- 
ment Lenoir,  en  cherchant  à  se  déga- 
ger. 

—  Malheureux  pour  les  uns,  heureux 
pour  les  autres...  Vous,  par  exemple, 
docteur,  cela  vous  tire  d'un  grand  em- 
barras. 

Le  docteur  jeta  un  regard  in(Juiet  sur 
les  domestiques  et  pensionnaires  qui  s'é- 
taient rassemblés  peu  à  peu  et  commen- 
çaient à  écouter  curieusement  cette  con- 
versation. 

—  Que  prétendez-vous  dire,  monsieur! 
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s'écria-t-il  avec  hauteur,  et  depuis  quand 
Fassassin  vient-il  converser  tranquille- 
ment auprès  du  cadavre  de  sa  victime  r 

—  Je  vous  le  demande  à  vous-même, 
docteur  Lenoir,  répondit  froidement 
Pascal  en  le  couvrant  d'un  regard  fixe  ; 
—  vous  étiez  l'ennemi  de  notre  pauvre 
maître.  Vous  et  votre  fils,  vous  vous  êtes 
introduits  traîtreusement  dans  sa  de- 
meure. 11  voulait  se  venger,  et  il  est 
mort!...  Qui  pensez-vous  quon  accuse 
de  ce  meurtre,  monsieur? 

Il  se  fit  un  murmure  significatif  dans 
rassemblée. 

—  Voilà  un  audacieux  coquin  î  s'écria 
Lenoir  ;  mais,  misérable,  tu  ne  sais  donc 
pas  que  j'étais  derrière  cette  porte,. il  y 
a  une  heure,  et  que  j'ai  tout  entendu  ! 

II.  '  20 
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—  Retenez  bien  ceci,  messieurs,  afin 
d'en  témoigner  devant  qui  de  droit  : 
Monsieur  Lenoir  était  derrière  cette 
porte,  au  moment  où  mon  malheureux 
maître...  mon  respectable  ami,  pour- 
rais-je  dire...  m'annonçait  son  intention 
d'aller  sur-le-champ  porter  sa  plainte  à 
Monsieur  le  lieutenant  de  police.  Il  a  tout 
entendu  !...  et  vous  savez  trop  ce  qui  en 
est  résulté  ! 

Lenoir  voulut  parler;  sa  fureur  lui 
ôtait  la  parole. 

41  cherchait  de  tout  côté  Edmond,  pour 
requérir  son  aide  ;  mais  Edmond,  occupé 
k  secourir  Clémence,  était  dans  la  partie 
la  plus  éloignée  de  la  maison,  et  ignorait 
complètement,  ainsi  que  la  jeune  tille, 
les  événements  qui  venaient  d'avoir  heu. 
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—  Dieu  m'est  témoin,  messieurs,  re- 
prit Pascal,  en  paraissant  faire  un  effort 
sur  lui-même,  que  mon  intention  était 
d'épargner  ce  vieillard  (il  montrait  Le- 
îïoir)  ;  mais  il  ne  Ta  pas  voulu  :  lui-même 
s'est  livré.  Maintenant  trop  de  paroles, 
et  des  paroles  trop  graves,  ont  été  pro- 
noncées pour  que  nous  puissions  songer 
à  reculer...  Agissant  en  vertu  du  droit 
qu'a  tout  honnête  citoyen  de  faire  main 
basse  sur  un  criminel,  en  l'absence  des 
agents  de  la  justice,  j'arrête  cet  hi^mme. 

Au  moment  où  il  portait  la  main  sur 
le  docteur  Lenoir,  la  porte  s'ouvrit  et 
Edmond  entra. 

Le  jeune  homme,  ignorant  ce  qui  s'é- 
tait passé,  ne  put  comprendre  le  danger 
qui  menaçait  son  père  ;  mais  ce  qu'il  vit 
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suffit  pour  rallumer  son  indi[>Ration;  il 
s'élança,  repoussa  si  rudement  Pascal, 
que  celui-ci  alla  tomber  au  milieii  des 
spectateurs  étonnés,  et,  tirant  Tépée,  il 
se  posa  résolument  devant  Lenoir. 

Un  grand  tumulte  suivit  cet  acte,  Pas- 
cal s'était  relevé,  et  faisant  signe  à  Grouïn 
qui  s'était  mêlé  aux  domestiques,  il  allait 
se  précipiter  sur  Edmond,  lorsqu'un  cri 
unanime  s'éleva. 

—  Silence!  disait-on,  il  remue...  il  va 
parler! 

Thomas,  en  effet,  avait  fait  un  mouve- 
ment. 

Durant  toute  la  scène  qui  précède,  il 
avait  été  dans  cet  état  si  commun  chez 
les  agonisants,  où  l'on  entend  et  voit 
tout,  sans  pouvoir  agir  davantage  que  si 
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Ton  avait  déjà  rendu  le  dernier  soupir. 

Cet  état  ne  peut  se  comparer  qu'à  cette 
situation ,  non  moins  inexplicable ,  le 
cauchemar,  où  chaque  membre  semble 
enchaîné  par  de  mystérieux  et  invinci- 
bles liens,  et  où  le  patient,  gardant  la 
conscience  de  sa  force,  se  voit  réduit  à 
Finertie,  en  présence  d'un  danger  ter- 
rible, bien  qu'imaginaire. 

L'audace  de  Pascal  avait  fortement 
excité  la  colère  du  docteur  Thomas. 

Longtemps  il  avait  lutté  en  vain  contre 
cette  léthargie  qui  lui  infligeait,  par  anti- 
cipation, rimmobiHté  de  la  mort  ;  mais 
enfin,  un  dernier  efl'ort  rompit  le  charme: 
il  parvint  à  se  lever  sur  son  séant. 

—  Écoutez,  dit-il  d'une  voix  faible  et 
entrecoupée  ;  cet  homme  ment...  le  doc- 
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teur  Lenoir,  mon  ami  et  confrère ,  est 
innocent  de  ma  mort. 

^ —  De  sa  mort!  répéta  Edmond  au 
comble  de  la  surprise;  pauvre  Clé- 
mence! 

—  Confrère ,  je  vous  remercie ,  dit 
Lenoir,  dont  une  larme  mouilla  la  pau- 
pière ;  voilà  qui  rachète  bien  des  années 
de  haine,  et  je  voudrais  que  tout  ce  que 
je  possède  au  monde  put  suffire  pour 
vous  sauver. 

—  Silence  !  dit  encore  la  foule,  lais- 
sez-le parler. 

—  Quant  à  cet  homme  lui-même!... 
prononça  lentement  Thomas,  en  tour- 
nant vers  Pascal  un  regard  de  haine 
profonde.... 

Il  s'arrêta. 
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Pascal  s'avança  et  s'agenouilla  hypo- 
critement près  du  brancard. 

—  Mon  cher  !  mon  excellent  patron  ! 
dit-il  tout  haut.  Puis,  tout  bas,  il  ajouta  : 
—  Mourez  comme  il  convient  à  un  hom- 
me, sans  rien  avouer,  sans  accuser  per- 
sonne, ou,  par  le  diable,  je  me  vengerai 
sur  votre  enfant. 

—  Ma  fille!  murmura  Thomas  avec 
angoisse. 

La  lutte  fut  poignante,  mais  courte  ;  il 
sacrifia  sa  vengeance  à  son  amour  de 
père. 

—  F\etirez-vous,  dit-il  à  l'assemblée. 
Monsieur  Lenoir  s'est  trompé  comme 
Pascal  ;  tous  deux  sont  égaleinent  inno- 
cents de  ma  mort. 
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—  A  d'autres  !  s'écria  Lenoir.  Moi  je 
soutiens... 

Un  geste  suppliant  de  Thomas  l'inter- 
rompit. 

La  foule,  curieuse ,  et  sentant  qu  il 
allait  se  passer  là,  sans  doute,  quelque 
chose  d'extraordinaire,  s'écoula  lente- 
ment et  à  regret. 

Le  mourant  resta  seul  avec  Pascal  et 
les  deux  Lenoir. 

—  Vous  savez  tout,  dit-il,  en  s' adres- 
sait à  ces  derniers.  A  vous,  je  ne  puis 
rien  dire,  sinon  que  ma  mort  est  jus- 
tice... Mais  toi,  malheureux,  toi,  Pascal, 
mon  complice  et  mon  i^gstigateur,  était-ce 
à  toi  de  m'assassiner? 

—  Je  savais  que  c'était  lui,  murmura 
Lenoir. 
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Edmond  s'éloigna  de  Pascal  avec  hor- 
reur.^ 

—  Patron,  répondit  ce  dernier  sans 
sourciller,  nous  sommes  tous  mortels. 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  ;  c'est 
la  loi  de  la  nature,  comme  dit  je  ne  sais 
plus  quel  bouquin...  D'ailleurs,  il  était 
temps  de  partager,  et  voilà  comme  je  . 
comprends  les  partages  entre  associés 
de  notre  espèce...  Je  suis  franc,  comme 
vous  voyez  ;  je  pourrais  tout  aussi  bien 
vous  dire  :  Je  me  suis  trompé,  je  vous  ai 
pris  pour  un  autre,  et  semblables  fadai- 
ses que  vous  seriez  obligé  de  prendre 
pour  argent  comptant;  mais  nous  som- 
mes seuls  ici,  à  quoi  bon  feindre? 

-^  L'odieux  misérable  !  s'écria  invo- 
lontairement Edmond. 
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—  Vicomte  de  Landal,  si  yous  me 
faites  riionneur  de  parler  de  moi,  vous 
n'avez  pas  tort.  Je  suis  ce  que  les  sots 
'appellent  un  misérable  ;  mais  j'ai  de  l'ar- 
gent (ses  yeux  s'animèrent),  tant  d'ar- 
gent, vicomte,  que  j'aurais  de  quoi  ache- 
ter l'estime  de  sept  cent  mille  habitants 
de  Paris,  si  j'étais  assez  simple  pour  te- 
nir le  moins  du  monde  à  cette  baga- 
telle. 

—  Alors  pourquoi  l'avoir  assassiné  ? 
demanda  Lenôir. 

—  S'il  faut  dire  la  vérité,  répondit 
Pascal,  je  ne  comptais  pas  brusquer  ainsi 
L'aventure.  C'est  le  patron  lui-même 
qui  m'a  soufflé  cette  bonne  idée.  Il  m'a 
demandé  un  vieillard... 
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—  Assez,  assez!  intermmpit  Thomas. 
Par  grâce,  épargnez-moi! 

—  Je  ne  demande  pas  mieux...  Pour 
finir,  voici  ce  que  je  me  suis  dit  :  J'ai  en 
poche  une  obligation  de  vingt-quatre 
mille  livres,  souscrite  par  Monsieur  le 
vicomte  de  Landal,  né  Lenoir  ;  j'en  ai  une 
autre  bien  plus  considérable  signée  par 
Monsieur  son  père.  En  abandonnant  ces 
deux  titres  à  l'héritière  du  patron,  et  en 
graissant  comme  il  faut  la  patte  des  bas- 
sets de  Thémis,  je  po'urrai  bien  être  re- 
connu comme  seul  et  unique  possesseur 
de  ce  qui  reste  au  docteur  Thomas... 

—  Mauvais  raisonnement,  monsieur, 
dit  Lenoir,  qui  se  sentit  venir  la  sueur 
froide;  mon  fils  est  mineur,  nous  plaide- 
rons. 
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—  A  cela  ne  tienne  !  vous  êtes  majeur, 
vous,  respectable  monsieur,  et  puisque 
vous  avez  fait  une  folie,  vous  la  paie- 
rez. 

—  Je  me  ruinerai  avant  d'y  consen- 
tir! 

—  Paix,  messieurs!  interrompit  le 
mourant.  Mes  minutes  sont  comptées. 
Que  j'emploie  au  moins  le  peu  d'instants 
qui  me  restent  à  assurer  l'avenir  de  mon 
enfant. 

—  Confrère  !  voulut  répliquer  Lenoir, 
permettez. 

Mais  son  fils  lui  serra  fortement  le 
bras,  et  il  se  tut  de  mauvaise  grâce. 

Thomas  fut  quelques  secondes  avant 
de  reprendre  la  parole. 

Il  semblaU  qu'il  désirât  vivement  et 
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craignît  tout  à  la  fois  de  provoquer  une 
réponse  à  la  question  qui  se  pressait  sur 
ses  lèvres. 

—  Monsieur  nron  confrère,  dit-il  enfin 
avec  effort  et  d'un  ton  grave  ;  je  fais 
appel  à  votre  franchise.  Ma  fille...  ma 
pauvre  Clémence  !  sait-elle...  ce  que  vous 
savez? 

Lenoir  ouvrait  la  bouche  pour  dire 

oui,  lorsqu'Edmond,  voulant  au  moins 

« 

épargner  au  moribond  cette  suprême 
angoisse,  répondit  sans  hésiter  : 

— ,  Clémence  ignore  tout,  monsieur. 

—  Elle  ignore  tout!  s'écria  Thomas 
avec  un  subit  enthousiasme  qui  ramena 
le  sang  à  sa  joue  cadavéreuse  ;  elle  ne 
sait  pas!...  Oh!  béni,  béni  soit  le  ciel! 
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elle  ne  maudira  point  la  mémoire  de  son 
père  î 

Puis,  parlant  avec  une  sorte  de  volu- 
bilité :  ^  , 

—  Écoutez!  hàtons-nous!  ajouta-t-il, 
je  sens  que  ce  sont  là  mes  dernières  pa- 
roles. Cette  joie,  que  je  remercie  Dieu 
de  m'avoir  accordée,  m'a  brisé...  Pascal, 
vous  m'avez  tué  ;  je  vous  pardonne...  Ne 
souriez  pas  !  Vous  vous  souviendrez  de 
mon  pardon  à  Theure  de  votre* mort... 
qui  est  proche...  Ce  que  vous  vouliez, 
c'est  toute  ma  fortune  ;  je  vous  la  donne, 
je  vous  la  donne  de  yrand  cœur  !  Il  ne 
faut  pas  que  la  main  de  ma  Clémence 
soit  souillée  par  cet  or  mal  acquis. 

—  Néanmoins,  confrère,  je  vous  ferai 
observer...  commençait  Lenoir. 
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—  Laissez!...  Pascal,  donnez  ce  qu'il 
tâut  pour  écrire.  J'ai  encore  la  force  de 
tracer  mon  nom  au  bas  d'une  page 
blanche.  Vous  écrirez  au-dessus  ce  que 
vous  voudrez. 

Pascal  se  hàia  dobéir. 

Lenoir  trépignait  de  dépit,  et  gi^omme- 
lait  entre  ses  dents  qu'un  acte  souscrit 
t«  extremis^  dans  le  délire  de  la  fièvre, 
est  nul,  de  toute  nullité  ! 

Avant  de  signer,  Thomas  reprit,  en 
■s'adressant  à  Pascal  : 

—  Fiemettez-moi  les  titres  de  ces  mes- 
sieurs... Oh!  n'hésitez  pas,  ou  il  serait 
trop  tard. 

Pascal  obéit  encore.  Thomas  signa. 

—  Maintenant,  dit-il  en  tendant  les 
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deux  obligations  à  Lenoir,  reprenez  vo- 
tre bien,  confrère.  Je  meurs  pauvre  com- 
me j'aurais  dû  vivre,  et  ne  laisse  rien 
après  moi.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  exau- 
cez ma  prière  !  Que  ma  fille  ait  un  abri 
sous  votre  toit,  qu  elle  soit  votre  en- 
fant. • 

—  Sur  mon  salut!  s'écria  Edmond  en 
tombant  à  genoux,  je  jure  que  Clémence 
sera  ma  femme. 

—  Merci....  merci!  murmura  Thomas 
d'une  voix  inintelligible. 

La  mort  avait  attendu  cet  instant  ;  il 
expira. 

Pascal  entra  sur-le-champ  en  posses- 
sion des  biens  du  docteur  Thomas.  Nul 
ne  lui  contesta  ses  droits,  et  lui  seul  re- 
cueillit le  fruit  de  Tinfamie. 
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Lenoir  n'avait  rien  promis.  Il  donna 
d'assez  bonne  grâce  l'hospitalité  à  la 
'  pauvre  Clémence,  et  crut  en  cela  rem- 
plir, sinon  outrepasser  son  devoir.  Lors- 
que Clémence,  après  un  an  de  larmes, 
fit  quelque  trêve  à  sa  douleur,  Edmond 
alla  trouver  son  père  et  rappela  le  ser- 
ment que,  lui  Edmond,  avait  fait  au  lit 
de  mort  de  Thomas.  Lenoir  haussa  les 
épaules. 

Heureusement'  le  jeune  homme  avait 
un  cœur  ferme  et  noble.  Il  se  raidit  et 
parla  haut.  Lenoir,  dont  le  faible  esprit 
était  arrivé  au  dernier  degré  dé  la  cadu- 
cité, ne  put  résister  bien  longtemps.  Il 
îimrmura  et  se  soumit.  Edmond  épousa 
Clémence. 

II.  21 
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Ainsi  se  trouva,  bien  malgré  lui,  réali- 
sée la  promesse  que  Lenoir ,  alors  dans 
tout  Téclat  de  ses  triomphes,  avait  faite 
à  Thomas  au  temps  de  sa  misère  : 

—  Nous  marierons  nos  enfants,  avait- 
il  coutume  de  dire. 

Quiconque  lui  aurait  prédit  en  ce 
temps  les  circonstances  extraordinaires 
et  romanesques  qui  devaient  amener 
cette  réunion,  eût  passé  à  ses  yeux  pour 
un  imposteur  ou  un  fou. 
^  Les  premiers  temps,  il  ne  fit  point  trop 
bonne  mine  à  sa  bru,  mais  il  se  récon- 
cilia avec  ce  mariage  en  voyant  grandir 
un  petit-fils,  dont  la  jambe  annonçait 
devoir  être  irréprochable. 
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Quelque  dix-huit  mois  après  la  mort 
de  Thomas,  un  soir  d'hiver,  deux  hom- 
mes se  rencontrèrent  au  coin  des  rues 
du  Pot-de-Fer  et  du  Vieux-Colombier, 
à  cette  même  place  où  Pascal  avait  dressé 
son  embuscade,  la  nuit  où  il  commença 
son  cours  d'opération  en  assommant 
deux  paisibles  bourgeois  du  quartier 
Saint-Sulpice.  Nos  deux  hommes  s'exa- 
minèrent quelques  secondes  avec  pré- 
caution ;  puis,  s'abordant  brusquement, 
ils  jouèrent  cette  scène  que  Y  Auberge  des 
Adrets  a  rendue  de  nos  jours  populaire, 
mais  qui  ne  pouvait  point  alors  passer 
pour  un  plagiat  : 
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—  La  bourse  ou  la  vie  !  dirent-ils  en 
même  temps. 

Puis,  s'examinant  mieux,  ils  partirent 
à  la  fois  d'un  large  éclat  de  rire. 

—  Grouïn  !  dit  l'un. 

—  Rondel  !  dit  l'autre. 

—  Hélas  !  oui  mon  ami,  j'ai  quitté  pour 
longtemps  ma  retraite  picarde  et  ses 
agrestes  bonheurs  ! 

Rondel  était,  nos  lecteurs  ne  l'ont 
point  oublié  peut-être,  ce  bandit,  ama- 
teur de  la  belle  nature,  qui  avait  été, 
avec  Grouïn,  l'un  des  employés  de  Pascal. 
Il  était  couvert  de  haillons,  figurant  as- 
sez mal  une  veste  de  laboureur.  Son  cos- 
tume ne  le  cédait  en  misère  qu'à  celui  de 
Grouïn  lui-même. 
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M.  de  Rabastoul  avait  en  effet,  depuis 
quelque  temps,  subi  une  fortune  tout  à 
fait  contraire.  Pascal  s'était  fait  un  hom- 
me paisible  et  ne  remployait  plus.  Le 
malheureux  gentilhomme  avait  vendu 
chauSvSes,  feutre,  pourpoint,  et  jusqu'à 
sa  redoutable  rapière.  Rondel,  de  son 
côté,  n'avait  guère  été  plus  heui'eux.  De 
mauvaises  récoltes,  de  nombreuses  fre- 
daines l'avaient  pbligé  à  s'exiler  de  son 
paisible  asile,  qu'il  pleurait  à  chaudes 
larmes,  en  dévalisant  les  passants  par 
manière  de  consolation.    - 

—  De  sorte  que,  ditGrouïn,  après  ces 
explications  mutuelles  et  préliminaires, 
tu  n'as  ni  sou  ni  maille  ? 

—  Non.  Et  toi? 
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—  Ni  moi...  Mais  je  connais  un  tré- 
sor. 

—  Un  trésor. 

—  De  quoi  acheter  la  Picardie  tout  en- 
tière. 

—  Part  à  deux,  n'est  ce  pas  ? 

—  Volontiers.  Mais  il  s'agit  d'un  gail- 
lard solide,  bien  quil  commence  à  se 
faire  vieux....  As-tu  ton  couteau? 

—  Je  n'ai  pas  un  clou ,  mon  ami  !.... 
Voici  mon  arme  :  un  gourdin  coupé  sur 
mes  propriétés...  0  mes  bouleaux,  vous 
ai-je  donc  perdus  pour  toujours  ! 

—  Diable!  dit  Grouïn  en  se  grattant 
l'oreille,   notre  arsenal   n'est  pas    bril- 
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lant...  N'importe  !  veux-tu  tenter  l'aven- 
ture? 

—  Que  ne  ferait-on  pas  pour  conqué- 
rir la  Picardie  ?  déclara  Rondel. 

Et  les  deux  bandits  se  mirent  en  mar- 
che. Ils  enfilèrent  une  ruelle  obscure  qui 
aboutissait  à  un  mur  où  s'ouyrait  une 
porte  basse,  la  porte  qu'avait  vainement 
essayé  d'ouvrir  Edmond,  le  soir  de  la 
tentative  de  l'enlèvement. 

Grouïn  et  Rondel  ne  s'arrêtèrent  pas 
pour  si  peu.  Ils  es^caladèrent  le  mur  et 
retombèrent  sur  l'esplanade. 

—  Il  me  semble  que  je  reconnais  la  lo- 
calité, dit  Rondel. 

—  C'est  possible,  répondit  laconique- 
ment Grouïn. 
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Ils  s'enfoncèrent  sous  la  charmille. 

—  0 campagne!  murmurait  Rondel, 
combien  ta  verdure  est  plus  belle  que 
celle  de  ces  arbrisseaux  rabougris  !  Qui 
me  rendra  ma  Picardie? 

Comme  ils  sortaient  du  couvert,  la 
façade  intérieure  de  la  maison  de  Tho- 
mas  se  montra  à  leurs  yeux.  Une  seule 
fenêtre  était  éclairée. 

Le  docteur?...  demanda  Rondel  à  voix 
basse. 

—  Il  est  mort,  répondit  Grouïn. 

—  Qui  donc? 

—  Pascal,  qui  m'a  fait  tuer  et  ne  m'a 
point  payé  ;  Pascal,  qui  est  plus  riche  à 
lui  seul  que  tout  le  quartier  Saint-Sul- 
pice  ensemble  ! 
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—  Il  doit  avoir  une  armée  de  valets  i 

—  Pas  un  seul  !...  le  vieux  fou  est  plus 
avare  encore  que  riche;  îl  a  renvoyé  tous 
ses  valets  et  meurt  de  faim  auprès  d'une 
montagne  de  louis  d'or. 

—  Il  dînait  bien,  pourtant,  autrefois! 
dit  Roadel. 

—  Maintenant,  il  regarde  sa  caisse» 
Cela  lui  tient  lieu  de  trois  services  et  du 
dessert. 

Nos  deux  bandits  connaissaient  par- 
faitement les  êtres  de  la  maison,  cepen- 
dant ils  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à 
surmonter  les  obstacles  que  Pascal  avait 
prudemment  multipliés.  Enfin,  une  der- 
nière porte  céda  à  leurs  efforts  ,  et  ils  se 
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trouvèrent  face  à  face  avec  celui  qu'ils 
cherchaient. 

—  ]\  dort  !  prononça  bien  bas  Rondei 
en  s'avançant  à  pas  de  loup. 

Grouïnle  suivit  de  même. 

Pascal  dormait  en  effet.  Sans  cette 
circonstance,  il  est  probable  que  Tatta- 
que  de  nos  deux  associés  aurait  eu  pour 
eux  de  fâcheux  résultats  ;  car,  auprès  du 
dormeur,  deux  pistolets  démesurément 
longs  présentaient  leurs  bouches  canne- 
lées. Pascal  s'était  endormi,  la  tète  ap- 
puyée sur  le  rebord  de  sa  caisse  ouverte; 
sur  une  table,  on  voyait  les  restes  de  son 
repas  :  un  peu  de  pain  bis  et  du  fro- 
mage. 

A  la  vue  du  monceau  fabuleux  de  piè- 
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ces  d'or  de  toute  taille  et  de  toutes  em- 
preintes que  contenait  le  coffre  fort, 
Grouïn  et  Piondel  eurent  grand'peine  à 
se  contenir.  Grouïn  levait  déjà  son  bâ- 
ton, lorsque  Rondel  le  retint. 

—  Ceci  est  plus  sûr  !  dit-il  en  saisis- 
sant un  des  pistolets. 

Nous  tirerons  le  voile  sur  la  scène  qui 
suivit.  Nous  dirons  seulement  que  les 
deux  bandits  sortirent ,  pliant  sous  le 
poids  de  leur  charge,  et  que  pourtant  les 
hospices  de  Paris,  appelés  à  la  succès- 
sion  de  Pascal ,  à  défaut  d'ayant-droit, 
eurent  encore  un  fort  bel  héritage. 

Comme  le  lecteur  peut  penser,  tous 
ces  événements,  si  secrets  qu'on  eût  es- 
sayé de  les  tenir,  ne  purent  manquer  de 
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transpirer  dans  le  public.  Les  domesti- 
ques et  pensionnaires  du  docteur  parlè- 
rent; peut-être  même  Grouïn,  —  nous 
ne  disons  rien  de  Rondel,  qui  se  hâta  de 
regagner  sa  Picardie,  —  laissa-t-il  échap- 
per quelques  indiscrétions.  Toujours 
est-il  que  plusieurs  versions,  touchant 
la  mort  du  docteur  et  ce  qui  Tavait  ame- 
née et  suivie,  se  répandirent  dans  Paris; 
elles  différaient  entre  elles,  mais  se  rap- 
prochaient toutes  plus  ou  moins  de  la 
'  vérité,  en  ce  qui  concerne  la  coupable 
industrie  de  Thomas  et  sa  fin  tragi- 
que. 

Aussi,  et  il  existe  encore  sans  doute 
bien  des  vieillards  qui  peuvent  se  rappe- 
ler ce  dicton  populaire,  lorsqu'il  arri- 
vait à  un  intrigant  où  à  un  fripon  de  su- 
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bir  la  peine  de  ses  ténébreuses  manœu- 
vres, on  (lisait  de  lui,  en  manière  de  pro- 
verbe,  avant  la  révolution  :  Il  a  puis  le 

VULNÉRAIRE  DU  î)OCTEUn  TlIOMAS. 
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